Le lion d'Angelie. Précédé d'une notice sur le style romanesque et réponse aux attaques contre Corneille Blessebois
Pierre-Corneille Blessebois
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
PRÉCÉDÉ
d'une notice sur le style romanesque et réponse aux attaques contre corneille blessebois
PAR
MARC DE MONTIFAUD
Et, si la déplorable et tragique catastrofe qu'eurent ses chastes amours, vous peut toucher de quelque compassion , son ombre ne sera pas médiocrement consolée sous les fatales et ombrageuses allées d'ifs et de ciprès de son étemelle nuit.
PIERRE CORNEILLE BLESSEBOIS
RUE DE RUYSBROECK
NOTICE
DU STYLE ROMANESQ.UE. — REPONSE AUX ATTAQ.UES CONTRE CORNEILLE BLESSEBOIS.
Tout le monde disoît de moy Que je n'avûis ni foy ni loy, Qu'on ne cognoissôit pas de vice Où mon àme ne s'adonnât Et quelque trait que j'écrivisse C'étoit pis qu'un assassinat.
Théophile de Viau.
Sans remettre en scène quelques-unes de ces étranges héroïnes des d'Urfé et des Gomberville, nous ne pouvons nier que, même dans cet ordre de conceptions, « chaque sentiment a son histoire, et que cette histoire est curieuse, parce qu'elle est pour ainsi dire un abrégé de celle de l'humanité. » Le Lion d'Angelie, nouvelle assez disputée à Corneille Blessebois, se rattache à une forme typique de littérature qui a eu longtemps la préséance dans les romans du xvii° siè-
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cle. Ce sont presque des Éneïdes que tous ces romans ; c'est l'épopée des amours héroïques, que font de beaux esprits, imitateurs de la Calprenède et de Scudéry ! Ce genre de création reste plus ou moins acceptable, mais présente toujours une médaille de l'esprit humain qui doit venir se classer à la suite des autres; une médaille, dirait Sainte-Beuve, qui, à force de passer en circulation, a fini par devenir une monnaie. Ces romans reflètent ce que les chefs d'école appelaient Vanatomie d'un cœur amoureux; ils 1 analysent dans ses subtilités les plus imprévues , dans ses nuances les plus chatouilleuses ; mais, nous devons le dire, ils ne réussissent à peindre l'amour que « dans tout ce qui n'est pas la flamme même. » On a si bien pris le parti de rire de chacune de leurs héroïnes, qu'aujourd'hui il paraît difficile de les remettre en cause; ainsi nous nous rappelons une certaine Alcidiane, qui est bien la femme la plus extraordinaire que nous connaissions; sa réputation de beauté fait souhaiter son alliance à tous les souverains du monde; un seul, Polexaudre, est, sinon aimé d'elle, au moins toléré, et l'on doit lire cinq ou six volumes de mille à douze cents pages chacun avant qu'il ait réussi à faire quelque progrès sur le cœur de cette belle. Quand il a tué à peu près tous ceux qui ont osé se permettre d'aimer Alcidiane, même à distance, et châtié l'audace de ceux qui vivent encore, il faut bien qu'elle se décide à lui donner l'espoir qu'un jour elle finira par s'accoutumer à ridée qu'il entrera dans sa couche. « Lorsqu'enfin il
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est marié, raconte un commentateur, il a toutes les peines du monde à se persuader qu'un mortel puisse être l'époux d'Alcidiane, et que cet époux ce soit lui. La tête lui tourne, lorsqu'il faut monter à l'appartement de sa femme : il faut que deux êcuyers le soutiennent dans l'escalier; il est près de tomber à chaque marche ; et le roman est fini qu'on n'est pas bien assuré de sa vie. »
Ce qui avait cours dans ces publications en vogue, c'étaient la passion sans mesure, la générosité sans frein, l'expansion d'une capacité extraordinaire, le culte des grandes servitudes du cœur, la soif de magnanimité, une furie du dévouement qui aurait pu faire dire de son auteur, ce qu'une femme bien connue écrivait de d'Hacqueville : « Il est, en vérité un peu étendu dans ses soins. » En effet, si le héros de ces sortes de romans, ne veut rien oublier pour plaire à sa maîtresse, il s'en acquitte avec une prodigalité qui nécessite généralement quelque longueur et dont elle doit lui être bien reconnaissante, si toutefois cela ne l'impatiente un peu. Il faut les prendre tels qu'ils sont, ces galants toujours transis ; mais nous ne serions pas étonné que, tout en agissant au nom de l'amour, on aurait pu tirer de chacun d'eux cet aveu que faisait Saint-Evremond à propos des femmes : « Je ne compte que sur mes sentiments, et cherche moins avec elles la tendresse de leur cœur que celle du mien. » Ce n'était donc point là de l'amour dans son acception brûlante, mais cela y arrivait par un chemin de traverse ; il est vrai qu'à la fin, on payait
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en une fois tout l'arriéré de vraie passion qui avait tardé à éclater.
Et cette humeur des héroïnes aventureuses qui consistait à tenir un amant en haleine pendant la durée d'un ouvrage en quinze volumes, n'était qu'un reflet de la disposition qu'on remarquait chez une femme du monde : donner de l'amour à tous les cœurs qui en étaient capables, et « faire agréablement passer pour ses amis beaucoup de gens qui voudraient, s'ils osaient, passer pour ses amants. »
Le roman du xvii" siècle, avec des qualités séduisantes, n'en reflétera pas moins l'emphase espagnole et l'aff'ectation italienne ; l'Italie et l'Espagne donnaient le ton à toute l'Europe; les règnes de Charles-Quint et Philippe II avaient transporté chez les méridionaux l'ascendant littéraire.
Si l'amplification des grands sentiments dégénère jusqu'à l'absurde, dans les œuvres d'esprit, si l'imagination revêt un pédantisme outré, c'est à l'introduction de ces éléments étrangers qu'il en faut rapporter la cause ; la préciosité du style romanesque est la conséquence d'un abus de délicatesse ; le purisme du langage offre une prose où le délié de la trame enlève toute consistance ; mais à certains tours nerveux de la langue qui enserre un personnage souvent abstrait et idéal, on sent bien que sa netteté, sa vivacité, sa témérité, sa logique, n'ont pas été submergées par la grâce et la finesse du sentiment italianisé.
Sans chercher à établir un rapprochement systématique, il nous semble que le classement du roman
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dans l'antiquité qui forme trois divisions assez distinctes se rallierait aussi aux divisions du roman dans l'ère moderne. Par exemple, l'époque attique où les mythes orientaux prennent leur mystérieux essor à la naissance des religions, correspondrait à la période druidique de notre ère où les théogonies sont mises en vers et débitées dans l'enseignement oral des prêtres. Vient ensuite l'époque Alexandrine. Les marches à travers l'Asie, qui accentuent le culte de la conquête, la soif du merveilleux, font naître chez les anciens les récits militaires grandioses où l'histoire soutient l'imagination du romancier sans que la vérité y demeure en permanence. Nous retrouvons un peu cette seconde époque dans les romans chevaleresques du moyen âge, les faits des paladins « où l'imagination se met au service de l'utopie, » où l'histoire subit de profondes altérations pour ces causes diverses : « intérêt, vanité nationale, adulation, esprit de parti, ignorance, superstition, amour du merveilleux. » N'avons-nous pas emprunté aux Arabes, ce que les Grecs empruntaient aux Brahmes? Enlin l'on ne niera pas que la période romaine où le goût se fait licencieux avec Pétrone, Apulée, les contes milésiens de Claudius Albinus, n'ait des points de repère assez judicieux avec la période moderne où nous trouvons dans le roman la révélation piquante et intime de la vie privée ; même à travers son fatras, on y sent ce que Macrobe n'accordait qu'à ce genre de récit : le don d'émouvoir par le sensualisme du plaisir. C'est la vraie période romanesque
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OÙ le lecteur a sans cesse devant les yeux « la formosité et bonnes grâces » de ceux en faveur desquels on voit chez une femme les « pensées croître immodérément dans son cœur. »
Remarquons que c'est par anachronisme que le mot roman est appliqué aux créations des anciens ; ces genres de narrations étaient appelées en grec : pOÔoç Ztiiyn^cx.Ta.^ auvrày^xara SpoLit.v.'ziyJ/i. et en latin : fabula (voir Photius, Bibliothèque, pass., et Macrobe, Commentaire sur h songe de Scipion).
Chez les anciens, le roman historique avait préparé assez vite les voies au roman de pure imagination; les documents biographiques disparaissaient sous l'invention dont l'historien usait à l'égard du héros en faveur duquel il traçait les pages les plus mensongères. Un jour, le biographe de Lysimaque lisait une anecdote où il lui avait plu de prendre Lysimaque pour personnage principal ; il s'agissait d'une reine des amazones qui était venue le trouver pour avoir un enfant de lui. — « Où donc étais-je, en ce temps-là, demanda en souriant le soi-disant séducteur? » César, Alexandre ou Cyrus auraient pu faire la même question à leur historiographe et ne se seraient jamais reconnus au sein des aventures accumulées par les rhéteurs.
Ce qui constitue une différence de procédé entre les rhéteurs et les romanciers modernes, c'est que les auteurs romains et grecs avaient la prétention de peindre des personnages historiques, pendant que ceux du xvii° siècle, en écrivant Artamene ou le
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Grand Cyrus, ne faisaient que des portraits contemporains. Ainsi, le style romanesque s'appuyait donc encore sur l'antiquité, où il recrutait : « récit long ou bref, grave ou enjoué, sérieux ou satirique; fable, conte ou nouvelle ; roman historique, roman philosophique, roman religieux, roman d'amour et d'aventures, roman fantastique, roman pastoral. »
D'où vient l'ostracisme dont on frappe Corneille Blessebois au sein de notre société actuelle? C'est la question que nous allons essayer de résoudre.
Un fait très-positif, c'est que toute force intellectuelle qui tend à s'individualiser au lieu de rester confondue avec les forces collectives qu'on appelle la société, devient l'ennemi de cette même société. Toute puissance contrebalance une autre puissance, et, par conséquent, il faut la tenir en respect si l'on ne veut pas être renversé par elle; c'est une question d'équilibre : ceci dévorerait cela. Or, l'homme de lettres, c'est-à-dire l'homme possédant une arme quelconque, est considéré par la société comme un adversaire, grâce à cette raison qu'étant armé, il peut la combattre et secouer son despotisme si bon lui semble.
En conséquence, tout homme essayant de réagir contre le despotisme ou l'autorité collective d'une
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société, est un rebelle, et ses actes, ou si l'on préfère, ses œuvres, tombent sous le contrôle de l'autorité constituée qui, parce qu'elle forme légion, déclare aussi qu'elle s'appelle le droit et sévira contre lui.
Remarquons qu'avant d'en venir là, elle l'aura laissé grandir, pousser ses branches jusqu'au ciel, se renfermer dans son originalité créatrice, de façon à connaître quelle sève circule en lui et prolonge la vitalité de ses rameaux. S'il devient inquiétant, cet arbre, ce végétal insolent par sa force, par son obstination à occuper une place très-déterminée, alors on se contentera de l'émonder, on le tondra comme un roi mérovingien; on ne lui donnera pas le coup de la mort, mais on le laissera au bord du chemin comme un supplicié auquel on aurait retranché le poignet et l'orteil ; et ce n'est qu'en parvenant à lui enlever son air de souveraineté, en le nivelant au même rang que les autres, que la société consentira à ne plus l'effleurer de sa hache justicière.
N'est-ce pas ce que l'on a tenté sur deux ou trois des plus grands hommes de notre siècle? Lamennais et Victor Hugo, par exemple.
Cette loi est identique à toutes les époques, et chaque écrivain subit une répression relative quel que soit son talent ou son génie, le jour où il a trouvé le secret de fabriquer en quelque sorte une monnaie qui n'est pas à l'efligic des autres ; qu'il appartienne au troisième ou au quatrième rang de la république des lettres, peu importe ; c'est un faux-monnayeur en littérature, et, comme tel, on instruit son procès.
Ce luxurieux intellectuel, cet effréné du mal, qui soulève aujourd'hui l'inquiétude des archéologues parce qu'il y a toujours en lui un côté resté mystérieux, ce Corneille Blessebois, a été un des plus persécutés des gens de lettres de son époque. Ne vivant que du prix de ses livres, il resta toujours suspect à l'Éghse et à l'État, au point qu'il aurait pu s'écrier, comme le poëte Théophile de Viau, — qui, pareil à lui, avait subi la prison :
Ils ne pouvoient s'imaginer Sans soupçon de beaucoup de crimes, Qu'on trouvât tant à butiner Sur un simple faiseur de rimes.
Et, quoique l'or fust bon et beau Aussi bien au jour qu'au flambeau, Ils croyoient, me voyant sans peine Quelque fonds qu'on me derobast, Que c'estoient des feuilles de chesne Avec la marque du sabbat.
Dedans ce commun lieu de pleurs, Où je me vis si misérable.
Les assassins et les voleurs Avoient un trou plus favorable.
Tout le monde disoit de moy Que je n'avois ni foy ni loy, Qu'on ne cognoissoit point de vice Où mon âme ne s'adonnât, Et, quelque trait que j'écrivisse C'étoit pis qu'un assassinat.
Et, qu'on nous permette une remarque, c'est qu'aujourd'hui, comme en 1623 et en 1680, certain corps
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d'État, le clergé, si l'on veut, trouve des sujets d'offense partout où il lui plaît; il a beau ne plus appeler Luther « un gros buffle » et Théophile « un écorniffleur, un poétastre, » ia polémique est tout aussi rageuse, et chaque chercheur est exposé à entendre formuler sur lui cette même invective d'un père jésuite contre l'auteur du Parnasse satyrique : « Maudit soit l'esprit qui t'a dicté tes pensées ; maudite soit la main qui les a écrites; malheureux le libraire qui les a imprimées; malheureux qui les ont lues; malheureux ceux qui t'ont jamais cognu ; et béni soit le premier président, et béni soit M. le procureur général qui a purgé Paris de cette peste ! C'est toi qui es la cause que la peste est dans Paris. Je dirai, après le révérend père Garassus, que tu es un bélitre, que tu es un veau : que dis-je, un veau? D'un veau la chair en est bonne bouillie, la chair en est bonne rostie; de sa peau, on en couvre les livres; mais, la tienne, meschant, n'est bonne qu'à estre grillée ; aussi le seras-tu demain. Tu t'es mocqué des moynes, les moynes se mocqueront de toy. »
C'est ainsi que l'Église, toute gueule et toute flamme, émet le vœu d'être purgée de ses ennemis.
Naguère nous eûmes à répondre devant l'autorité sur les motifs qui nous avaient fait évoquer cette mémoire de publiciste.
— Pourquoi, avons-nous répondu aux observations de M. le juge d'instruction, pourquoi les romans de Bussy, qui valurent à l'auteur la disgrâce de Louis XIV, et qui, cependant, ne le cèdent pas en exagération à
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ceux de Blessebois, ont-ils le privilège d'être imprimés à Paris, pendant que ceux de Blessebois conservent l'interdit? A Cologne, à Liège, tAlosie ou les amours de M°^° de 3^. T. P. , était imprimée dans le recueil des ,Amours des dames illustres de nostre siècle écrit de la main de Bussy. Aujourd'hui qu'il faut que chacun ait la responsabilité de son œuvre, on rend en toute rationnalité à Bussy, sous le titre des Amours des Gaules sa collection de pamphlets et de satires, on en accepte la circulation en éditions populaires ; mais en retirant ce qui appartient à la plume de Blessebois. Ne semble-t-il pas qu'on devrait lui permettre cependant de requérir pour lui le même jugement qui donne toute franchise à l'œuvre de Bussy ?
La plume du romancier d'Alençon n'est ni plus ni moins violente que celle du libelliste de Louis XIV. Les anciens livres ne peuvent être considérés comme provocateurs ; autrement, il faudrait proscrire Villon, Théophile, Scarron ; briser çà et là un anneau de la chaîne littéraire. Si, remonter à la source technique d'un mot devient un outrage à la pudeur ; si la censure tombe en convulsion devant les vieilles racines gauloises, et si l'empreinte de l'esprit humain, la page où l'écrivain a mis sa griffe, doivent nous parvenir déchiquetées par le pilon de la douane, il n'y a plus qu'à prendre l'histoire des mains du père Loriquet ou d'Anquetil, à spécifier que la philosophie est contenue dans l'analyse de leur digestion intellectuelle.
A une époque où toutes les lois sociales et humaines sont impunément violées, on nous cherche
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querelle pour un petit libelle âgé de deux cents ans, et, au lendemain de chaque règne, on prodigue les outrages, les calomnies sur les chefs d'Etats et les ministres remplacés, sans que la censure s'en émeuve, uniquement parce que ceux qui en sont les objets ont disparu. Que demain la république n'existe plus, son ex-président sera pamphlétisé, et le nouveau pouvoir n'y trouvera rien à reprendre.
Il ne saurait donc y avoir d'outrage à la morale, aux mœurs, à la religion, à la politique, puisque ces outrages changent de caractère selon l'époque d'où ils émanent, et ne relèvent que d'une question de temps, d'heure, de lieu. S'il s'agit de retrouver la veine sacrée d'une source miraculeuse, ou les traces de la sandale d'une sainte sur le sable, on se montrera peu sévère sur les documents topographiques.
S'il arrive à un écrivain de se livrer à des dissertations amplificatrices sur celui dont il écrit l'histoire, on lui fera rendre un compte sévère de ses monuments biographiques; chaque ligne sera compulsée, chaque mot pesé. Mais celui qui commettra un faux en archéologie chrétienne pour prouver qu'un personnage n'ayant jamais vécu, a évangélisé tel ou tel coin de terre, verra son acte sanctionné. Tout au plus, s'il est découvert, sera-t-il taxé de complicité dans ces fraudes pieuses dont l'intention justifie le point de départ.
C'est en vain qu'on qualifie d'immorale, de dangereuse, la peinture de certaines situations voluptueuses de quelques romanciers ; c'est vouloir que tout le clan
soit taillé comme un quinconce, sans qu'une branche dépasse l'autre ; c'est vouloir ce que l'humaine nature ne peut offrir de soi : Uunité de conception, d'inspiration, de coloris, de chaleur; et, pour emprunter une comparaison dépourvue de toute modernité, il me semble que nous sommes tous, avec nos organisations si variées, vis-à-vis de l'autorité censurale qui prétend nous assouplir, dans cette situation d'Amadis et de son frère Galaor, cherchant à sortir d'un désert où ils ont fait rencontre d'un ermite qui veut les convertir bon gré mal gré. Mais « Galaor, qui n'étoit qu'un brin tombé en dévotion, ne le put souffrir longtemps prèscher et luy dit :
— Je vous prie, bon père, puisque vous nous avez déjà tant appris de bien, apprenez-nous aussi comment nous pourrons sortir de ce Heu.
L'ermite fait la sourde oreille et n'en cherche que mieux à leur prouver qu'ils suivent un sentier de mécréants très-préjudiciable à leur salut, auquel la morale publique trouve fort à reprendre.
— Je vois bien ce que c'est, dit Galaor au représentant de l'autorité religieuse, vous voudriez nous faire semblables à vous, mais je n'ay veine quiy tende et ayme mieux vous laisser en paix et la contrée aussy. »
Ce roman de Blessebois porta le n° 125 1 au catalogue Pixérécourt, sous cette rubrique : le Lion d'An-
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gelie, histoire amoureuse et tragique, par P. Corneille Blessebois. Cologne, Simon l'Africain (Holl. Elzev.), 1676. — Le Temple de Marsias; par le même, ibid., 2 part, en i vol. pet. in 12, fig. mar. r. tr. d. Bauzonnet.
« Ce petit volume, très-rare, dit M. Cléder, est dédié à M. Elzevier, capitaine ordinaire de mer. Quoique les deux ouvrages aient chacun une pagination séparée, ils n'ont qu'une seule série de signatures. Il est rare de trouver les deux parties réunies, et les exemplaires qui se présentent dans cette condition acquièrent un prix très-élevé. »
Selon M. Lacroix, ce volume rarissime, composé de ses deux parties, est certainement un des plus précieux de la collection Pixérécourt. Il a été vendu seul :
Exempl. la Vallière, relié en maroquin rouge, 10 fr.
Exempl. Detune, 1806 (n° 1106), relié en veau brun, 6 fr.
Exempl. J. Bignon, 1837 (n» 1208), broché, rogné.
Le Lion d'Angelie et le Temple de Marsias réunis :
Exempl. Pixérécourt, 1838 (n"' 125 1), relié par Bauzonnet en maroquin rouge, filets, tranche dorée, .vendu 105 fr.
Exempl. Ch. Nodier, 1844 (n° 1038), relié par Bauzonnet-Trautz , en maroquin bleu , compartiments, vendu 131 fr.
Tiré à petit nombre à son apparition, le Lion d'Angelie était de ces livres dont chaque page se payait plus d'un franc, somme supérieure, dit M. Gay, dans une de ses notices, à celle qu'on donnait parfois pour
un gros volume entier. Bérard, dans son Essai sur les El^evlers, dit qu'il n'a jamais pu se procurer le Lion d'Angeîie.
Cologne était le séjour du fameux éditeur Pierre Marteau et de son gendre Adrien Lenclume. Pendant la secpnde moitié du xvii^ siècle, on faisait paraître pamphlets et romans avec des désignations de villes imaginaires telles que Villefranche, Cosmopolis, etc. Les noms d'éditeurs étaient Boccafranca, Robert le Turcq, P. de la Vallée, Jacques le Sincère, Nicolas l'Enjoué, Jean Pleyn-de-Courage, Charles de la Vérité, François Gaillard, Simon l'Africain, etc.
Est-ce le souvenir d'une aventure personnelle qui a dicté la peinture du personnage d'Angeîie? Selon M. Gay, Blessebois aurait écrit une allégorie inspirée par la lecture des pastorales dont l'Italie avait fait passer la mode dans l'Europe entière. En toute peinture, en toute création originale, il n'est pas possible d'être intéressant sans y mettre un peu de sa corruption personnelle, et quelque quintessenciés que soient les sentiments du roman d'Angeîie, il est certain que les personnages introduits n'arrivent là que pour y demander la courtoisie, selon le langage des précieuses établi dans le roman. Les préliminaires montrent qu'on y goûte, dès le commencement, la jouissance de la personne aimée, par les images, les sensations tendres qu'on caresse auprès d'elle bien avant d'atteindre à sa possession charnelle.
Le roman se termine par l'assassinat de l'époux d'Angeîie, Clidamis, que ses rivaux mirent d'abord
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en état de rien entreprendre pour la défense d' Angelie qu'ils violèrent. — « Hélas ! infortuné Clidamis, je voudrois bien savoir ce qui fut alors de plus grand en toi, ou de la douceur de l'avoir réduite par l'importance de tes services à vaincre sa fierté naturelle, et à forcer en ta faveur sa haine pour tous les hommes, ou de la rage qui s'empara de tes sens lorsque ses chastes et pitoïables cris t'apprirent l'irrévérence de ses assassins et des tiens envers le petit et charmant autel où tu venois de sacrifier. »
Un fait qu'il ne laut point omettre dans les annales galantes, c'est que si le roman ainsi conçu avait pour but de prédisposer au plaisir par un enchaînement de sensations délicates, les représentations de pantomimes faites dans le grand monde ou sur les théâtres allaient beaucoup plus loin que l'érotisme de la prose. En 1621, dans le ballet d'Apollon dansé par le roi, les nobles acteurs s'adressaient aux beaux chefs-d'œuvre dénature; l'un d'eux, le comte de Rochefort déguisé en laboureur, leur adressait ces vers :
Si vous avez des laboureurs Qui, pour estre mauvais payeurs, Ne contentent point vos œuvres, Beautés, adressez-vous à moy.
Qui mieux que moy va défrichant?
Ces terres neuves qui, du contre.
N'ont jamais senty le tranchant.
En 1622, le ballet de Monseigneur le Prince fut dansé au Louvre; M. de Vivier, costumé en jardi-
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nier, réclamait des dames d'être enrôlé sous leurs ordres :
Ouy, marché fait, donnez des errhes J'iray tondre tous les matins Les bordures de vos parterres Consacrés au Dieu des jardins.
Lorsque M"^^ de Sévigné remplit devant le roi le rôle d'une amazone « qu'elle dansa comme une Minerve», dit M. Paul Lacroix, ce quatrain fut écrit sur elle:
Belle et jeune guerrière, une preuve assez bonne Qu'on sait d'une amazone et la règle et les vœux, C'est qu'on n'a qu'un téton ; je crois, Dieu me pardonne, Que vous en avez déjà deux.
Le ballet de la Vallée de misère faisait une allusion aux figures de l'Arétin :
Cet Italien qui mit ses poses en pratique Nous montrons qu'il n'y sçavoit rien.
Belles, si ce discours ne vous semble croyable. L'expérience en est aimable.
Des joueurs de luth apparaissaient en chantant :
Nous pourrions beaucoup mieux charmer vos sentiments Par ailleurs que par les oreilles.
Le comte de Brienne et le marquis de Maulevrier costumés en cuisiniers, dans le ballet du Mariage de Pierre de Provence et de la belle Maguelcynne, dansé en 1638, à Tours, chantaient ce couplet :
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Nous ne parlons point tant de nous Que de ces faiseurs de ragoût Que trop de vanité transporte.
Mais nous dressons diligemment, Nous embrochons de bonne sorte, Et lardons délicatement.
En 1669, Louis XIV dansa pour la dernière fois dans son rôle du Soleil, le ballet de Flore. Ainsi, lorsque les acteurs et les actrices de œs parades émouvantes ouvraient un roman fascinateur, ils avaient déjà les sens assez exaltés, assez baignés d'ivresse pour ne pas accuser l'auteur de les corrompre par la peinture souvent plus chaste de l'amour, que ce qu'ils en tentaient eux-mêmes dans l'exercice de ces représentations.
C'est peut-être en province, dans un de ces châteaux où la noblesse ruinée par les fêtes de la cour se réfugiait de temps à autre, que le Lion d'Angelie eut le succès le plus vif. On lisait alors, on s'engouait d'un auteur, quelque exagéré, quelque emphatique qu'il parût, et cette disposition, loin de s'élever comme un argument contre le mauvais goût des lectrices, est au contraire une preuve convaincante que le sentiment Httéraire ne repoussait, ne dédaignait rien dans les œuvres de l'esprit; toute création était acceptée non pour y être admirée, mais afin d'y être jugée. Ceux-là mêmes qui ne voulaient pleurer que six larmes à Andromaque, et plus de vingt à Bajaiet, allaient du moins les entendre. Il est vrai de dire que « l'étiquette de l'esprit, comme celle du costume, ne
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VOUS fait pas grâce un seul instant. La littérature elle-même est comme les courtisans : les ombrages de Versailles bornent son horizon. C'est une littérature citadine inspirée uniquement par les passions, les choses, les hommes de la ville et de la cour. La scène pour elle se passe dans les palais, les églises, les salons; ses tableaux n'ont pas de fond, pas de paysage. Pour encadrer ses personnages, elle prodigue les rideaux, les tentures splendides, le velours, le marbre, l'or. »
Remarquons-le, cependant; Blessebois possède un vif sentiment de la nature; il l'aime dans sa sauvagerie, pour ce qu'elle présente de puissant et d'altier. Il est aussi un des préparateurs au sentimentalisme du siècle de Louis XVI, qui aura pour couronnement, après la révolution, les paysages « moitié fleurs et moitié ciel » du peintre d'Atala. Pour comprendre la nature comme on se prit à l'aimer alors, par un besoin de silence, de repos, de rêverie, il fallait avoir traversé une ère sinistre, après laquelle l'horreur des hommes vous entraînait dans les solitudes, où les tristes harmonies des éléments semblaient un écho du gémissement intérieur. Blessebois a pu être sollicité vers la natuie, non par le même attrait qui avait porté tous les poètes du xv^ et du xvi^ siècle à la célébrer comme une maîtresse avec un culte passsionné, mais par une disposition naturelle à un homme qui, ayant souvent à se plaindre de ses contemporains, ne demandait pas mieux que de s'exiler des villes. Ce qu'il y a de certain, c'est que poètes, marquises ou bour-
geoises, s'ils consentaient à fouler les ombrages alpestres, y trouvaient toujours au détour d'une allée un archer bandant son arc sur les promeneurs; l'architecte eût méconnu son époque s'il n'eût posé le dieu sur son piédestal. N'est-ce pas le piquant symbole de l'existence du temps? Il fallait que l'Amour y apparût inoubliable sous quelque torme que ce fût.
Ne dirait-on pas que Blessebois a senti toutes les tortures de l'amour méconnu dans cette peinture qu'il fait du tourment d'une femme : « La triste et malhûreuse Isidore étoit déjà dans la neige de ses dras, où l'amour et la jalousie la tourmentoient à l'envi, et, pendant que l'innocence du cœur d'Angelie étoit plus puissante sur ses paupières que tous les pavots de Morfée, au contraire, son amour à elle, et le peu d'apparence qu'elle envisageoit à porter Clidamis à son devoir, étoient comme une insomnie tiranique qui ne lui laissoit aucun repos. Ses yeux, du fond de son lit, ne découvroient que des foudres dont la glace de son cœur écrasoit le sien ; et si, parfois, elle osoit élever sa pensée jusqu'au bonheur de le voir un jour sous l'empire de ses grâces, fléchi ou par le pouvoir de ses larmes ou par la vertu de sa persévérance, la honte qu'elle trouvoit à faire des avances, le souvenir de ce qu'il devoit à sa beauté, et, plus que tout cela, son étroite pudeur, enfin ces trois choses repassant dans son esprit, la précipitoient aussitôt dans l'enfer d'une douleur indicible. »
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Certes, il y aura encore des parias littéraires comme il y aura des parias politiques ; mais ce sont toujours ceux qui ont encore la fibre humaine et qui savent la toucher chez les autres qui sont condamnés à disparaître. Je le considère, ce Blessebois, comme un « grand dissipateur de ses qualités naturelles » et il ne me semble pas impossible de lui appliquer ces paroles tracées pour un homme bien plus illustre que le romancier d'Alençon : « On l'entrevoit vaste, exagéré, facile et brillant, hardi et aventureux, plutôt d'expédients que d'ensemble, de ceux qui, par tous les vents, vont à toutes voiles et doivent tôt ou tard échouer par imprudence et témérité. »
Bussy n'a-t-il pas refusé d'effacer de ses Amours des Gaules le portrait de M"^^ de Sévigné, qu'on prétend aujourd'hui être une calomnie? Pourquoi effacer de l'histoire la figure de Blessebois. Qu'a-t-il donc fait, après tout, cet homme? S'est-il montré moins cagot, plus servile_ envers un pouvoir, plus traître envers une dynastie, plus hypocrite en faux semblants que d'autres ; et les vices dont il se parait, qui ne les pratique aujourd'hui dans le secret silence qui garantit l'impunité? Il y a quelque temps à peine que cette parole a été rééditée : « La physiologie et l'hygiène d'un écrivain sont devenues un des chapitres indispensables de l'analyse qu'on fait de son talent. « Cela est juste,
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et nous croyons que l'homme doit être scruté à travers son enveloppe physique, et qu'il n'est point d'individualité laïque ou sacrée qui n'ait son linge sale à exhumer.
Mais nous trouvons que pour connaître un homme, il est de rigueur de l'étudier dans la haine et la jalousie contemporaines, dans cette animosité des gens du même métier, et qui couvrent de leur bave d'épileptique l'écrivain les ayant distancés quelque peu.
Ce qui nous console de voir Blessebois attaqué pour des vices qu'il avait, c'est qu'il l'eût été pour ceux qu'il n'avait pas :
Soyez justes, craignez les dieux ; Cette sentence est bonne et belle, Mais en enfer, à quoi sert-elle ?
La vertu ne servant, n'impliquant aucune force persuasive vis-à-vis de la postérité, pourquoi les censeurs de la presse s'effrayent-ils de voir exhumer une personnalité d'homme de laquelle on eût nié l'intégrité des mœurs, si par hasard il en avait eu ? Pourquoi se préoccuper de ce qu'il n'apporte pas un bagage d'honorabihté qu'on lui eût contesté, si par hasard il l'eût présenté? L'homme qui affiche ses vices est mieux reçu que celui qui, faute de ne pas en avoir, s'expose à s'en faire donner de terribles. Le vice qu'on a vous est une garantie qu'on voudra peut-être se contenter de celui qu'on vous connaît et ne pas en aller chercher d'autre.
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Le défaut dominant de notre époque c'est l'exclusivisme. « Depuis Malherbe, a remarqué un analyste du xvii^ siècle, la langue française a été prise d'un accès de pruderie et de préciosité dans les idées et les termes, vraiment extraordinaire. Tout détail est proscrit comme familier, tout vocable usuel comme bas ou prosaïque. L'on en était venu à n'écrire qu'avec cinq ou six cents mots. « Nous n'admettons l'horreur inspirée par ce licencieux de Blessebois, pour les incongruités dont il sème souvent son style à L'exception du Lion d'Angelie, que chez les adorateurs de la monochromie littéraire, auxquels les teintes variées qui entrent dans un tableau font horreur. Pour eux, sur la placidité de la ligne, le procédé d'étendre une couche de couleur nette et luisante contient tous les termes de l'art : les agaceries des nuances, les lumières frisantes, le bizarre, le heurté des tons, constituent un outrage à l'esthétique. L'invention des détails, la drôlerie, le grotesque, le contourné, la vicieuse pochade, l'insolence des épithètes, le difforme, le grimaçant, tout cela fait d'un écrivain un relaps; aujourd'hui, comme hier, on est un perturbateur si l'on n'arrive à un style sans méplat, aussi pur qu'inodore, raclé, ratissé sur la maigreur des idées. Blessebois ne se doutait peut-être pas que sa physionomie si mobile éveillerait de pareilles frayeurs. — Ne rentre pas encore dans la tombe, vieux spectre romanesque, ombre nuageuse et terrible, dont les angles coupants n'ont pu être abattus sous le rabot. Garde ton air menaçant et tragi-comique, ta le-
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vre assoiffée de libertinage; peut-être as-tu encore quelques paroles à proférer. Tel que te voilà, on dirait une médaille encore imprégnée de la terre d'où elle est exhumée : un côté reluit tout éclatant; de l'autre, la gravure de la médaille est rongée.
Comme le héros de son roman, Clidamis, qui prend un déguisement de lion, l'écrivain s'est taillé une armure mystérieuse dans laquelle il concentre toutes ses fureurs léonines, prêt à fondre sur ses persécuteurs, hommes de robe ou hommes d'église, restant toujours demi-masqué comme pour porter un défi à la critique. Mais quoi! N'était-il pas armé de cette science souveraine du cœur humain qui suffit à mettre dans une œuvre la puissance, la virilité créatrice , science conquise par la lutte et le péril ? Ce don, acheté aux dépens de la tranquille existence privée, constitue l'attrait toujours constant des livres de Blessebois, parce qu'on le sent acteur dans son œuvre. Abstraction faite de ses infortunes, de ses misères pécuniaires, on serait tenté de se rappeler, à son sujet, les paroles de Saint-Évremond à sa Leontium : « Il n'y a point de saintes dans les couvents, qui n'eussent voulu changer la tranquillité de leur esprit contre les troubles agréables de votre âme. De tous les tourments, vous n'avez senti que ceux de l'amour, et vous savez mieux que personne qu'en amour :
Tous les autres plaisirs ne valent pas ses peines. »
Marc de Montifaud.
LE
LION D'ANGELIE
LE
LION D'ANGELIE
DANIEL ELZEVIER
Je pretenz à l'alliance divine.
i-< e plus brave des Dieux, charmé de mon courage,
M t ravi de me voir imiter ses exploits,
O omme je trionfois un jour dans un carnage
>■ puïa mon transport du fier ton de sa voix.
*xi oursuis, me cria-t-il, tout le Ciel te remarque,
i-H mmortalise-toi, tu commence en César,
H es Neveux connaîtront qu'en dépit de la Parque
> u temple de Mémoire un vaillant homme a part. >-< 'aime à voir ruisseler le sang sur ton Epée,
2; i Jupiter, ni moi, ne sommes pas plus fiers W t ta ferme valeur de la nôtre échapée (3) emande avec raison de superbes lauriers.
> près avoir vaincu cet Admirai d'Ecosse
^ on moins terrible en Mer que sur le Continent,
H- oignit-on plusieurs fois Colosse avec Colosse
W st-il rien que ton fer ne tranche incontinent ?
r* 'astre qui se répand de l'un à l'autre Pôle,
tij st plus pront que ton brUit, mais n'ira pas plus loin.
r' es cent bouches qu'il a t'en donnent leur parole,
N cfir t'en servira de fidèle témoin
M nfin du Panthéon ton grand cœur t'avoisine,
<5 n semblable vainqueur peut régner dans les Cieux,
>-i e te promets un jour l'alliance divine,
?deçois-en ma promesse aveque mes adieux.
A Monsieur,, Monsieur
MONSIEVR
andis que je n'ai composé que des otivrages badins, je n'ai pas jugé vous devoir choisir pour mon héros; c'auroit été obscurcir la ^ gloire de vôtre nom, et mêler imprudemment la bravoure parmi la molesse. Mais aujourd'hui que je vous peus mettre à la tête d'un Lion, et d'un Lion si vaillant et si noble que ses exploits donnent de l'étonnement
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à ceux qui n'ont point entendu parler des vôtres, je croirais mériter le nom du plus lâche des humains, et mon ingratitude seroit montée jusqu'au dernier échelon de son excès, si je laissois èchaper cette occasion de vous témoigner la reconnaissance que je conserve imnwrtellement dans mon souvenir pour tant de bienfaits dont vous m'avés si généreusement aquis. Ce n'est pas à dire, Monsieur, qu'encor que je ne fusse point le sujet de vos hontes, je plisse légitimement me dispenser de donner vôtre protection à cette historiette. Le Lion d'Angelie a trop de courage et sa vanité est trop bien fondée pour en soufrir une basse, et je n'en connois point de plus haute. Car, s' il m' est permis de le dire, sans ofenser vôtre modestie, n'êtes-vous pas, Motisieur, cet invincible Guerrier qui, dès vos tendres années, avés mérité l'amour et les aplaudissements de la République ? N'avés-vous pas toujours traîné à vôtre côté la victoire sur toutes les D\£ers que vous avés courues? Et pouviés-vous bien conter quatre lustres lorsque, comme un autre petit Lion, vous des-armâtes le vaillant Ascûé, Adîuiral des Ecossois ? Mais, sans aller chercher ailleurs, n'ai-je pas eu l'honneur, Monsieur, de vous suivre sur VOost-Zée? Et, dans deux batailles que nous y avons données avec reûssitte et en sept jours contre les Suédois, n'ai-je pas eu moi-même des preuves convaimantes de ce que toute la Hollande publie à vôtre avantage ? Le feu et le sang qui alarmoient nos plus hardis soldats, n'ont iamais pii ébranler vôtre cœur de son assiette naturelle.
DÉDICACE XXxiij
Parmi h feu, vous ètUs comme une Salamandre dans vôtre élément, et, dans les ruisseaux de sang dont vôtre Bord étoit comUè, je vous trouvais aussi rassis, et non plus étonné qu'un Lestrigon qui en fait sa nourriture. Mais, Monsieur, ce n'est encore là qu'une de vos vertus, et, s'il me faloit étendre sur touttes celles qui vous sont familières, faurois beaucoup à parler, et la foiblesse de mon expression n'y suffiroit pas. Vôtre ame est justement l'Antipode de cette mal-hâreuse hoête de jadis, à l'ouverture de laquelle sortirent tous les maux que nous soufrons aujourd'hui sur la terre; car elle renferme tout le bien que la puissance de l'humaine nature est capable d'opérer. Et, de même que les fertiles abeilles, ne se contentant pas de distiler leur miel pour l'utilité de ceux à qui elles apartiennent, en vont encor enrichir les ruches étrangères; ainsi vôtre ame ne croiroit pas briller de toutes ses beautés^ si elle ne repandoit ses faveurs et ses grâces jusques sur ceux des humains qui sont nés soils un autre climat que celui où, vous respires l'air si glorieusement. Ce n'est donc qu'à vous. Monsieur, qui vives sans paralelle en Vune et en Vautre vertu, que je dois présenter le lion d'Angelie qui a régné de même. Et, si la déplorable et tragique catastrofe qu'eurent ses chastes amours, vous peut toucher de quelque compassion, après que les intrigues de leur commencement vous auront donné du plaisir, son ombre ne sera pas médiocrement consolée sous les fatales et ombrageuses alèes d'ifs et de ciprés de son éternelle nuit,
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ni moi peu satisfait de vous avoir pu faire connoître que je cherche à vous divertir, et que je suis avec un respec proportionné à la grandeur de vôtre mérite,
Monsieur, Vôtre tres-humUe et tres-obeissant serviteur Pierre Corneille Blessebois.
LE
LION D'ANGELIE
HISTOIRE AMOUREUSE ET TRAGIQ.UE
« Le Dieu Cupidon adoré,
« Tire d'un petit Arc doré
« Deux trais de diferente sorte ;
« L'un d'eux rend l'Amour honoré,
« Et l'autre trouble et mal heur porte.
A Nature qui a voit assemblé tant de bi-joux en la personne de Clidamis, sans le consentement de la Fortune, ne fut pas un siècle sans s'en repentir. Ce jeune homme étoit riche d'une beauté si rare, et son esprit brilloit d'un feu si vif et si perçant, que jusques à ses ennemis, tout le monde le regardoit avec admiration. Il avoit une éloquence merveilleuse, et rangeoit sans peine soûs le pouvoir des belles parties qui étoient en lui, les plus endurcis des cœurs du sexe délicat. Il étoit fils d'Aronce, ce vaillant colonel qui fut enseveli soûs les ruines d'un bastion, au siège de Dôle, et qui avoit un
magasin plein des êpées de ses envieux; et de cette vertueuse Uranie, dont l'incomparable chasteté méprisa le cœur du plus grand des Monarques. Il n'y avoit dans Richemont, lieu de sa naissance, que la seule Angelie qui se fût défendue contre les charmes de ses apas.
Cette jeune orfeline d'Alcimedon et de Cloris étoit si farouche, et son inhumanité étoit montée à un si haut degré d'imperfection, qu'elle avoit vu expirer à ses pies Tancrede et Alcandre sans le moindre sentiment de pitié, et ce fut (de la cruauté de cette angelique Angelie que la Fortune prit occasion de punir en lui le mépris qu'elle pretendoit avoir reçu de la Nature. Car, un jour qu'elle passoit l'aprés dînée à pêcher à la ligne, et qu'elle étoit montée sur la pale de l'étang où elle jetoit ses hameçons, elle fut si malhûreuse que de tomber dans le cristal de l'onde, et de voir son divin corps dont la perfection etoit un miracle non moins achevé que celui de cette grande Déesse qui sortit de l'écume de la mer, à la merci de mile monstres éfroiables. Il y avoit tout proche de cet endroit une espèce de cabinet de joncs que Clidamis avoit fait faire, et où il avoit de coutume de se dérober au chaud du jour, afin de se donner à la lecture de quelque historiette. Il y dormoit alors, de manière qu'aux premiers cris que la crainte de se noier fit pousser à Angelie, il secoua les pavos que Morfée avoit répandus sur ses paupières, et, comme il n' étoit pas moins
généreux qu'aimable, il ne balança en aucune taçon à se précipiter à son secours. Il se lança dans les flots avec une légèreté inimitable, et obtint de ses nerfs de si vigoureux éforts, qu'il eut enfin le crédit de la pousser sur le sable. Mais, quelque grande qu'eût été sa diligence, l'eau qui avoit trouvé tant de gloire à entrer dans un si beau corps par une si divine bouche, ne laissa pas que de l'incommoder beaucoup, de sorte qu'elle fut lon-tems à la rendre, et que Clidamis, qui continùoit de la secourir, considéra trop pour son repos les lineamens adorables de son auguste face ; car, il est constant que ses grâces lui furent de si fidèles compagnes, que pas une d'elles ne songea à s'en séparer dans le péril le plus menaçant. Il promena amoureusement ses yeux sur les siens, et il lui sembloit que le père du jour quand il sort de l'onde, n'avoit rien perdu de son vermeil ni de son éclat naturel, et toute sa personne enfin lui sembloit si digne du service qu'il venoit de rendre, qu'il ne put s'empêcher de s'écrier qu'il étoit le plus fortuné des hommes, d'avoir su affranchir du naufrage une beauté qui n'avoit point d'égale sur la terre. — Ce n'est pas, disoit-il en suite, que je puisse légitimement m'atribuer la gloire de vôtre salut; non, non, vénérable Angelie, je reviens de ma téméraire pensée et je connois facilement que les dieux, à qui vos apas témoignent que vous n'êtes rien moins qu'indiferente, n'auroient eu garde de permetre qu'un des elemens, qu'ils formèrent plus
pour VOUS seule que pour le reste de l'univers, vous eût été funeste; mais je suis seulement, et c'est assés pour la consommation de mon honneur et de ma fortune, rhûreux instrument dont ils ont eu la bonté de se servir, voulant vous être favorables. Ah ! quedis-je, hûreux, reprenoit-il un moment après. Ai-je donc oubHé, cruelle Angelie, que vous êtes la plus impitoïable des aimables belles de ces lieux, et que la mort des deux plus parfaits amans que vous aies jamais forcé de reconnoître la puissance de vos charmes, n'a jamais pu obtenir un soupir de vôtre cœur inflexible.
Il aloit continuer, quand Angelie, que ce discours fatiguoit, et qui n'étoit pas d'humeur à soufrir de telles libertés, le regardant avec des yeux partagés entre l'indignation et la colère : — Clidamis, lui dit-elle, en laissant briller deux rans inestimables des plus précieuses dcns du siècle, je vous dois la vie; je vous en suis infiniment redevable, et si c'est assés pour vôtre reconnoissance que de publier une si généreuse action, je m'assure que vous n'aurés pas lieu de vous pleindre de ma gratitude.
En achevant ces mots, elle avisa une chaise roulante qui revenoit de la campagne à Richemont, et, jugeant aux couleurs des laquais, que c'étoit celle d'Isidore, jeune demoiselle de ses parentes, elle fit signe qu'on la vint prendre. Ainsi, Clidamis resta seul, et ce ne fut pas sans beaucoup de violence, qu'il suporta la froideur d' Angelie. Il fut mile fois sur le
point de se jeter dans le sein de la même mort dont il venoit de la garantir. — Quoi donc, disoit-il, avec un transport proportionné à la grandeur de son amour , j'aurai , sans y consentir, et par un secret pouvoir de ma fortune, inspiré le désir de m' aimer à une infinité de beautés, et j'aurai méprisé d'assés illustres conquêtes pour suivre aujourd'hui les caprices de mon Etoile qui m'ordonne en souveraine de fléchir soûs les trais d'une ame toute de glace, et qu'au cun égard de service ne sauroit rendre susceptible de tendresse ! Ah ! Dieu des cœurs, que ta flèche dorée est foible sur celui d'Angelie, et que l'incertitude de l'avenir me fait envisager de martires dans l'engagement où tu me viens de faire tomber ! Je dis toi , car cette belle rigoureuse n'a pas un trait dans le visage, ni un mouvement dans tout son beau corps, où tu ne sois vivement représenté. Toute-fois, reprenoit-il en soupirant, ce n'est rien que ma bouche qui a l'insolence de se repentir; je sens bien que mon cœur se plaît en son martire, et chérit sa blessure; il s'en fonce de tout son pouvoir dans un dédale dont la sortie est défendue par une vierge qu'il adore, et qu'il ne seroit pas capable d'eblouïr, quand bien la nature m'auroit formé aussi accompli que je suis imparfait, et il préfère l'espérance d'une fleur qui est mieux gardée que les pommes des Hesperides, à la conquête de tant d'objets divers qui viennent audevant de lui. Hé bien, mon cœur, vos transpors seront suivis, mais
au moins je vous profetise, et son invincible fierté en est un augure infaillible, que vous soûpirerés inutilement. Vous aurés à faire à un rocher qui n'entendra point vos pleintes, et ce sera sur la glace d'un sein méconnoissant que vous imprimerés vos services; les raïons de ses yeux ingras les éfaceront à mesure que vous les y graverés, et ce vous seront en fin d'éternelles soûfrances dont je ne pretens point que vous m'importuniés du tout. Vous êtes libre, et vous voulés vous assujetir! Soûs qui? mon cœur. Soûs une impitoïable beauté qui rira de vôtre exclavage, et qui se fera des sujets de plaisir de vos inquiétudes.
C'est ainsi que refléchissoit le triste Clidamis, et il n'auroit pas sitôt songé à mètre fin à son doux murmure, s'il n'avoit eu besoin d'aller changer d'habits. Combien qu'il ne fût qu'à quatre pas de Richemont, il aima toutefois mieux aller à une maison qu'il avoit à une petite heure de là ; c'étoit un très beau château qui s'apelloit Olimpe, et qu'Aronce avoit fait bâtir quelques années avant que de mourir. Les fossés en étoient profons au dernier point, et leur largeur démesurée operoit un êfet très plaisant; l'eau n'en étoit point sujette aux feux de l'été le plus brûlant ; car il y avoit une fontaine au milieu de la cour qui, par le moien de tuiaux, y envoioit chercher un lit aux membres de sa source, et si le procureur du Roi ne s'étoit point oposé à l'élévation d'une place qui pouvoit tenir bon contre une petite armée, c'est parcequ'en ces
lieux-là les hommes de robes sont naturellement fort coruptibles, et que celui-ci avoit oublié les intérêts de sa Majesté afin de s'atacher plus étroitement aux siens. Mais pendant que Clidamis changera d'habits, nous irons voir ce que fait Angelie chés Isidore.
Le bruit de son accident aïant été divulgué en moins de rien, toutes les personnes intéressées à son salut, ou par le droit du sang, ou par celui de l'amitié, y étoient accoarùes ; et il y avoit encore alors Pirante et Artamene, amans importuns, et qui l'avoient vainement cherchée tout le jour, afin d'avoir l'honneur de la suivre en ses plaisirs ; et Licidas et Belise ; Alexis et Lisimene y faisoient la dernière entrée des personnes considérables. Cette agréable troupe prit son texte à converser sur le secours que Clidamis avoit donné à Angelie, et surtout Pirante et Artamene, à qui sa passion étoit un mistere, et afin de faire leur cour à la belle, protestoicnt de reconnoître par la plus sincère amitié dont ils fussent capables, le louable mépris qu'il avoit fait de sa vie; car, ajoûtoient-ils, il a plus fait qu'un autre en cette occasion, et nous sommes témoins qu'il ne s'étoit encore jamais vu dans l'eau, et qu'il redoute moins le tonnerre qu'elle. — C'est un miracle qu'il ait pu vous en retirer, lui qui n'en seroit pas échapé sans doute, si le mal-heur d'y tomber, lui étoit arrivé en l'absence de vos beaux yeux à la considération desquels vous en êtes assurément sortis l'un et l'auttre.
— Apparamment, repondit Angelie en riant de leurs discours, que les Naïades de cet Etang auront crû que le soleil égaré de sa course ordinaire, et ne voulant pas se coucher dans un autre endroit de la mer que dans celui où Amphitrite lui bassine tous les soirs son lit, venoit demander un coin du leur; mais je suis fort en peine de savoir pour qui elles auront pris Clidamis?
— Cela n'est pas dificile à deviner, dit Isidore, comme Pirante et Artamene ouvroient la bouche pour répliquer; elles l'auront considéré comme un papillon qui suivoit la lumière où il se venoit de brûler.
Angelie trouva cette pointe de sa cousine assés spirituelle, mais malicieuse et mêlée de beaucoup de jalousie, et afin de n'y pas rester muette :
— Je vous aime trop, ma cousine, lui dit-elle, pour vouloir tirer un cœur que vous avés déjà blessé; la prière que je vous ai tantôt faite de m'emmener lorsqu'il m'en auroit peut être conté, en est une preuve qui ne vous doit laisser aucun doute qui me soit desavantageux.
Isidore s'alloit défendre des lèvres de l'objection d' Angelie, mais l'amoureux Pirante qui n'auroit pas voulu qu'elle eût dit vrai, lui jettant un regard autant colère que la civilité que l'on doit au sexe le lui permit :
— Vous n'êtes pas toujours sincère, belle Isidore, dit-il, de même que vous êtes toujours aimée du plus fidèle amant, après moi, qui soit au monde.
— Il est vrai, interompit Angelie, qu'elle a dit une chose qu'elle ne, croit pas, et qu'elle seroit bien fâchée qu'on lui apprît.
— Si cela est ainsi, repartit alors Isidore, en dissimulant, je vais passer pour aussi cruelle que ma cousine, et je ne des-espere pas de voir aussi bientôt mourir un amant à mes pies ; car, la froideur avec laquelle j'ai tantôt paie la civilité de Clidamis ne doit pas opérer un moindre éfet, et peut-être est il déjà expirant au pié de quelqu'un des arbres d'Olimpe, car un laquais d'Uranie qui l'est venu chercher ici, nous a dit qu'on ne le pouvoit trouver.
Angelie rioit déjà de ce qu'elle avoit controuvé pour chagriner sa cousine, mais Artamene se tournant du côté de Pirante, d'un air qui témoignoit son mécontentement :
— Il me semble, lui dit-il, que vous venés de vous donner une qualité qui est de l'apanage de mon amour! Vous n'êtes pas le plus fidèle amant du monde; mes soupirs, mes soins, et la divine Angelie...
— Tout beau, Artamene, interrompit cette froide fille, gardés-vous de tomber dans le mensonge dont vous accusés Pirante !
— Quoi donc ! belle Angelie, reprit-il, ne demeurés-vous pas d'accord que je vous aime plus que la terre et les cieux, et que mon adoration est montée à son suprême degré?
— Non, vraiment, repartit-elle, car si cela étoit.
Artamene, vous éviteriés l'occasion de m'ofenser, et c'est le faire que de me parler de la sorte.
— Sans doute que la divine Angelie ne croira pas raisonnablement que vous l'aimés, lui dit aussi Pirante, que son discours avoit outré de jalousie, ou elle ne jugera pas de la grandeur de nôtre passion par celle de nôtre respec. Elle le pensera bien plus justement d'un cavalier qui a l'honneur d'être connu d'elle et qui depuis mille soleils l'adore, la sert, et publie son auguste mérite en tous lieux, mais qui, par la crainte qu'il a de l'iriter, ne s'en explique qu'en soupirant, encore est-il si ferme dans la loi qu'il s'est prescrite, ce fidèle et discret amant, qu'il prétexte souvent les soupirs d'une cause étrangère, et même les des-avoùe-t-il comme des criminels de Leze-Angelie, lorsqu'elle se pleint d'en être importunée.
— Le cavalier dont vous venés de parler, répliqua froidement Artamene, ne fatiguera pas les aureilles de la charmante Angelie, tandis qu'il ne sortira point des bornes de son silence ; mais aussi ne doit-il rien espérer de plus que de soupirer secrètement et à la manière d'un homme qui, se sentant indigne de monter au degré de félicité où l'êlevent ses téméraires désirs, les étoufe par un reste de prudence que l'aveuglement de son ambition lui a laissée, et enfin sa passion étant toujours voilée soûs l'erreur de son silence, je ne sai pas de qui est-ce qu'il peut atendre le couronnement de son martire.
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— D'un Dieu dont la puissance n'est point sujette d'une plus souveraine, répondit Pirante, de l'amour. Ce divin monarque des cœurs, pitoïable aux maux du respectueux esclave dont j'épouse les intérêts, a plus d'une voie pour conduire au cœur de la belle Angelie.
— Si cela arrive comme vous nous en menacez, reprit brusquement Artamene, il fera bien sombre dans mon ame, et je ne répons pas que mon cœur, qui en sera troublé de déplaisir et de des-espoir, ne rende mon bras bien funeste au destin de vôtre ami.
— Je pense qu'à cela prés, acheva Pirante, qui étoit ofensé de la liberté de ce discours, le constant adorateur de l'incomparable Angelie, en voudroit être aux termes que je viens de dire.
Ces deux rivaux du plus bel objet du monde s'alloient quereller tout de bon, quand Angelie qui les avoit écoutés impatiemment, les regardant avec des yeux terriblement courroucés :
— Je vous trouve aujourd'hui bien hardis, et l'un et l'autre, leur dit-elle, de vous entretenir ainsi en ma présence de la voie que vous tenés pour conquérir mon cœur ! Si je le croiois jamais assés lâche pour écouter des objets comme vous, plus dignes de son mépris et de son dédain, que de sa bien-veillance, je l'aurois bien tôt déchiré de mes propres mains. Pirante, continua-t-elle, ces soupirs que vous venés insolemment de nommer discrets, sont des impertinens d'avoir
ainsi paru en lumière; je leur defens de m'aprocher jamais. Et vous, Artamene, c'est sans fondement que vous avés crû que j'aurois pitié d'un cœur qui se te- /roit entendre, et si le vôtre avoit été assés simple que d'asseoir sa félicité sur cette vaine espérance, je le trouverois bien abusé.
Ces fieres paroles furent un cruel coup de foudre qui porta la rage dans le sein de ces amans ; leur douleur se fit connoître par un sanglot qui échapa du sein de Pirante, et par quelques larmes de sang que ne purent retenir les yeux d' Artamene. Isidore qui étoit aussi humaine que sa cousine étoit tigresse, lui en fit quelque reproche, et Licidas et Belise, Alexis et Lisimene qui s'entretenoient de leur tendresse, -et qui ne s'étoient point mêlés en leur conversation, lui représentèrent aussi, mais vainement, que, puisque la voir et l'aimer n'étoit que la même chose, elle devoit soufrir ses amans, les traiter avec moins de rigueur, et chercher une voie à rendre justice aux soupirs de l'un, sans prejudicier à la passion de l'autre.
Alexis et Licidas auroient vu diminuer beaucoup de leur joïe si Lisimene et Belise avoient, pour huit jours seulement, afecté une semblable tiranie ; mais la naturelle douceur de leurs âmes, n'étoit point susceptible d'aucune intermission, et corhme elles étoient uniquement aimçes de leurs amans, c' étoit aussi très singulièrement qu'elles leur rendoient le réciproque, et leurs fiâmes étant autorisées de la volonté de
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leurs parens, elles ne retranchoient de leurs faveurs à ces hûreux mortels, que ce que la pudeur, la modestie et la bienséance, leurs familières vertus, n'en auroient pas aprouvé. Alexis et Licidas, de leur côté, ne laissoient pas échaper la moindre ocasion de leur témoigner leur déférence, et par mile petits soins que l'amour prenoit à les rendre complaisans et soumis, l'envie même la plus hideusement parée, et aux plus grans yeux, étoit forcée d'avouer qu'ils n'étoient pas indignes de leurs chaînes. Combien de fois la jeune Isidore, en les voiant nager dans les délices de leurs afections, avoit-elle poussé des vœux au ciel afin de se le rendre aussi propice qu'à eux ; et quelles imprécations ne vomissoit-elle point contre sa destinée, toutes les fois qu'elle reflechissoit sur l'empêchement dont elle traversoit ses désirs qui se rendoient tous au cœur de Clidamis, sans y être apellés ! — Barbare, disoit-elle encore, alors qu'un amoureux regard de Licidas et de Belise lui donnoit de l'émulation; à quelle cause déchaînes-tu contre moi tes furies, et à quelles marques juges-tu que je doive être éternellement le jouet de tes caprices et le but de tes impitoiables traits? Veux-tu des prières? Je t'en ferai. Les sacrifices te peuvent-ils calmer? Je te donnerai de superbes autels, au pié des quels j'égorgerai aussi inhumainement que tu me traites, les plus précieux d'entre tous les animaux qui soient sous la connoissance des hommes.
Mais les maux qui lui foisoient secrètement pousser ces pleintes, quelques sensibles qu'ils pussent être, étoient petis en comparaison de ceux que lui causoit la contrainte où elle se trouvoit par la bien-seance de son sexe de les dissimuler.
Cependant la sombre Déesse de la nuit étoit sur le point de succéder aux raïons dorés du Père des Saisons, et la compagnie ne jugeant pas à propos de rester d'avantage chés Isidore, en prit congé, à l'exception toutefois d'Angelie que cette cousine pria tant, qu'enfin elle l'arêta à souper et à coucher avec elle. Il ne me souvient pas bien de ce que devinrent Licidas et Belise, Alexis et Lisimene ; mais pour les malhûreux Pirante et Artamene, ils suivirent le funeste panchant de leur mauvais génie, et, comme ils n'étoient pas gens à se consoler si aisément, ni assés lâches pour s'embrasser en secret après s'être mordus en public, et devant les yeux de leur implacable déesse, ils ne se séparèrent pas si tôt. Ils avoient déjà traversé la rue d'Isidore, lorsqu' Artamene regardant Pirante avec des yeux où sa fureur étoit visiblement dépeinte :
— Je voudrois bien, lui dit-il, que vous m'aprissiés le nom de cet hûreux favori des Dieux, de l'Amour et de la fortune qui, à mon ressentiment prés...
— Je vous entens, Artamene, interrompit Pirante, et c'est en ma personne que vous le voies. Je croiois vous l'avoir assés donné à entendre.
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— Vous ne trouvères donc pas mauvais, reprit Artamene, si je vous prie de me faire voir maintenant que les éfets, chés vous, repondent aux paroles. J'avois pensé jusques ici que vous vous contenteriés de me disputer le cœur d'Angelie par la complaisance, les veux et les soupirs, et que votre êpée étoit moins un instrument de guerre à votre côté, qu'un sujet de parade.
— Ce discours extravagant est un éfet de l'insolence qui vous est naturelle, lui repartit Pirante, en mettant l'êpée à la main, mais je ne désespère pas de vous réduire bientôt aux termes de vous en repentir.
Artamene tiroit aussi la sienne du foureau quand il avisa tout contre d'eux un enterrement de messieurs les prétendus reformés; il en avertit Pirante, qu rengaina prontement, et qui s'éloigna avec lui. Mais, parceque la nuit étoit alors fermée, ils jugèrent, quelque empressement qu'ils eussent à se sacrifier l'un l'autre à leur cruelle passsion, qu'il valoit mieux démêler leur diferent dans un lieu plus solitaire, et se séparèrent avec parole de se trouver le lendemain de grand matin dans un pré qu'on apelloit par excellence le champ d'Aronce, à cause des nombreuses victoires que feu ce gentil homme y avoit remportées sur ses ennemis; mais ce ne fut qu'après qu' Artamene aiant dit à Pirante d'y venir avec de bonnes armes, et dans le dessein de vaincre ou de mourir, celui-ci lui eut répondu qu'il auroit un Lion à combatre.
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Si la fortune est barbare à ces deux amans, la charamante Isidore n'est pas moins à pleindre. Cette jeune fille qui aprochoit de la beauté d'Angelie, et qui auroit été la fortune d'un cavalier acompli, se trouvoit réduite, par la nécessité de son étoile à la tourmenter, à soupirer pour un jeune homme qui avoit été insensible jusqu'au jour fatal qu'il secourut Angelre; je dis fatal, car la vie qu'il conserva à cette belle pêcheuse lui aracha le repos du sein; elle l'aimoit, et pourquoi? Je l'ignore. Si ce n'est peut-être que ses beaux yeux qu'elle avoit regardés avec trop de plaisir, et dont l'azur et l'incomparable douceur étoient des charmes à qui l'on oposoit vainement la fermeté, lui en avoient fait le commandement. La triste et malhûreuse fille étoit déjà dans la neige de ses dras, où l'amour et la jalousie la tourmentoient à l'envi, et pendant que l'inocence du cœur d'Angelie étoit plus puissante sur ses paupières que tous les pavots ae Morfée; au contraire son amour à elle, et le peu d'aparence qu'elle envisageoit à porter Clidamis à son devoir, étoient comme une insomnie tiranique, qui ne lui laissoit aucun repos. Ses yeux, du fond de son lit, ne découvroient que des foudres dont la glace de son cœur écrasoit le sien; et si, parfois, elle osoit élever sa pensée jusqu'au bonheur de le voir un jour soûs l'empire de ses grâces, fléchi, ou par le pouvoir de ses larmes, ou par la vertu de sa persévérance, la honte qu'elle trouvoit à faire des avances, le souvenir
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de ce qu'il devoit à sa beauté, et, plus que tout cela encore, son étroite pudeur, enfin ces trois choses repassant dans son esprit, la précipitoient aussitôt dans l'enfer d'une douleur indicible. Mais la quantité de soupirs qui lui échapoient du sein, et l'inconstance de son assiette dans, le lit, aiant éveillé Angelie :
— Je m'assure, lui disoit cette malicieuse, que si tu étois tombée dans l'étang tu dormirois aussi bien que moi.
— Je me passerai bien de cela, répondoit Isidore, et ne suis pas si peu timide de mon naturel, que je n'en mourusse de fraieur, et d'ailleurs, je n'aurois peut-être pas un Clidamis tout prêt à voler à mon aide.
— Comment ! reprenoit Angelie , tu continues d'être jalouse de moi, et tu ne te souviens plus que je t'ai dit tantôt que j'étois trop ton amie pour tirer un cœur que tu avois déjà blessé?
— Blessé ! interrompit Isidore. Ah ! ma chère cousine, tu fais tort à la grandeur de ses charmes qui croiroient la chose fort indigne d'eux, s'ils avoient eu la foiblesse de fléchir soûs les miens.
— Puisque tu es si réservée, continuoit Angelie, en feignant de trouver mauvais qu'elle afectât tant de secret avec elle, je ne te presserai pas d'avantage, mais je t'avertis que je ferai mon possible à entrer du moins de moitié avec toi dans le cœur de Clidamis, et que je ne suis peut-être pas si mal dans son
esprit, qu'il ne se déterminât à m'en conter, si je lui voulois prêter l'aureille.
— Hé ! penses-tu donc que j'en puisse douter, Angelie, lui disoit Isidore, après l'atachement qu'il a pour ta personne et le secours qu'il t'a donné si à propos?
— Je ne te répondrai rien là-dessus, repartoit Angelie, car je ne sai pas moi-même, si c'est à dessein ou par hasar qu'il s'est trouvé sur le bord de l'eau quand j'y suis tombée; seulement, te dirai-je avec vérité que je ne l'avois point vu au paravant, que je n'ai aucun commerce avec lui, et que je serois bien fâchée que cela fût, quand il seroit encore plus aimable et plus généreux qu'il témoigne de l'être, et que je ne connoîtrois point à peu près qu'il ne t'est pas indiferent.
— Je t'avoue, repliquoit alors Isidore en l'embrassant, et rassurée un peu par sa confession, je t'avoue franchement, ma chère cousine, que je ne suis pas si sage que toi. Je te dirai, puisque tu m'y forces par l'amitié que tu me fais la grâce de me porter, que mes yeux n'ont pu voir Clidamis si aimable et si acompli, sans se prêter à l'amour pour passer dans mon cœur; mais je suis bien redevable au voile de la nuit qui dérobe aux tiens la confusion qu'un aveu si hardi me fait monter au visage.
— Combien que je ne voulusse pas être en ta place, reprenoit Angelie en repondant à ses caresses et es-
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salant de redonner la paix à son ame, je ne trouve pourtant pas qu'il y ait en ceci beaucoup de sujet de t' alarmer si fort ; car, combien qu'il me semble que ce soit une vertu de pouvoir vaincre les tentations de l'amour, il ne s'en suit pas pour cela que tout le monde doive suivre mes sentimens, et beaucoup de filles se laissent toucher qui sont très raisonnables et très vertueuses.
— Mais, au moins, est-ce un grand mal-heur, achevoit Isidore le plus tristement du monde, que d'aimer un ingrat dont le cœur est incomparablement moins accessible que le tien.
— Quoi ! disoit alors Angelie , en faisant la surprise, il seroit assés aveugle pour ne trouver point d'atrais en toutte ta personne qui fussent dignes d'atirer ses services? Cela me convainc entièrement, moi qui avois toujours- crû jusques ici que les jeunes gens de son sexe n'avoient point de puissances à oposer aux amours de tes apas. Mais, dis-moi de grâce, puisque tu ne serois pas fâchée qu'il vécût soûs ta loi, d'où vient donc as-tu reçu sa civilité avec tant de froideur, lors que, me donnant la main pour monter dans ta chaise, il t'a salué avec un respec si profond ?
— La même raison que tu as déjà devinée deux fois en a été la cause, repondit Isidore en l'embrassant de nouveau, comme pour lui demander pardon de l'injustice de ses soupçons ; un peu de jalousie de ce que je le voiois avec toi,
Angelie auroit achevé de la troubler, si elle lui avoit fait part des douceurs qu'elle avoit entendues de la bouche de Chdamis, lorsque la sienne rendoit l'eau qu'elle avoit prise avec excès; mais elle fut plus retenue, et, enfin, après lui avoir promis de lui être favorable, elle lui demanda congé par un der nier embrassement de se redonner au sommeil.
Les petits chantres aîlés de la campagne, et les doctes petis habitans emplumés des bois, commençoient déjà de célébrer la naissance de l'Aurore par des concerts si doux et si charmans, qu'il étoit aisé de connoître à ceux qui les entendoient, que la nuit n'a point d'atrais pour leur plaire, puisqu'ils chantent des qu'ils aperçoivent le jour, quand le couroucé Artamene, qui s' étoit fait un point d'honneur de se trouver le premier au rendés-vous, entra dans le champ d'Aronce sur un beau cheval d'Espagne. Il le mania quelque tems avec assés de grâce et de connoissance, en adressant toujours quelque parole à Angelie qui dormoit à une heure de là. — Cruelle maîtresse, disoit-il, mais toute aimable et toute divine régente de mon cœur, si la vie de mon rival que je vais sacrifier à vos apas, est un trop foible témoignage de l'amour que je vous porte, soies sûre que la mienne vous en donnera de plus certaines preuves. Mon cœur importuné de ses pleintes < t lassé de courber si inhumainement soûs la pesanteur de son faix, saura s'afranchir de ses chaînes par un généreux coup de des^espoir.
C'est ainsi qu'il gemissoit son tourment, lorsqu'il sentit que son cheval se vouloit dérober de dessous lui, et que la fraieur s'en emparoit. Il ne fut pas lontems sans en aprendre la cause; car, comme il jetoit les yeux du côté d'un taillis qui bordoit le pré, il vit qu'un fier Lion monté sur un cheval mile fois plus blanc que la neige, et dont les crins répandoient leur beauté jusqu'à terre, en sortoit pour venir superbement à lui. Ce prodige le suiprit d'un peu d'étonnement, mais les dernières paroles de Pirante repassant dans son esprit, c'est à savoir qu'il auroit un lion à combatre, il ne douta point que ce ne le fût. Dans cette pensée il s'avança vers lui le pistolet à la main, et se plaignant de sa supercherie :
— C'est vainement, s'écria-t-il, que ton cœur se croit en sûreté derrière un pareil rempart, je le percerai de mille coups, ce traître, et sa lâcheté qui irite de nouveau mon courage, ne sert qu'à me le rendre d'autant plus odieux, qu'il m'est aisé, maintenant, de connoître le peu de raison qu'il a d'aspirer au souverain bien, dont la seule espérance est capable de m' empêcher de mourir, et sans lequel la lumière me seroit insuportable.
Mais lorsqu'il vit sur le iront de son cheval une flâme de satin vert où étoit écrit en lettres d'or : « Le Lion d'Angelie, » il fut outré d'une si vive douleur, qu'il ne parla plus que par la bouche de son pistolet. Il fondit sur lui avec une impétuosité digne
de son courage, et peut-être lui alloit-il devenir funeste , lorsque son cheval que l'aproche du Lion épouvanta de nouveau, fit volte-face dans le tems qu'il le lâchoit.
L'inconnu s'étoit arête aussi-tôt qu'il l'avoit vu avancer, et, comme il avoit trop de générosité pour combattie sérieusement un homme sur qui sa peau de Lion lui donnoit beaucoup d'avantage, et même qu'il n' avoit mis le pistolet à la main qu'à fin de l'engager à faire sa décharge, il se seroit contenté de rire de son desordre, s'il n'avoit pas déterminé de donner les èpées de ses rivaux à la belle Angelie ; c'est pourquoi aiant apùié le fer à son cheval, il le précipita si légèrement après lui, que l' aiant en un moment ateint, et, passant comme un éclair à son côté gauche, il lui tira l'épée du foureau avec une adresse inconcevable.
Le mal-hûreux Artamene qui s'aperçut bien-tôt de sa honte, en eut un si cruel déplaisir, que je m'étonne qu'il n'en mourut sur le champ. Mais il falut, par la volonté de son Etoile, qu'il prit patience, et qu'il soufrît encore que son cheval qui avoit mordu son frein, et qui continùoit de chercher son salut dans la fuitte, le portât à travers la campagne au plus voisin hameau. A peine étoit-il hors de veùe que Pirante arriva. Ce jeune gentil-homme avoit la mine haute, et paroissoit beaucoup dans les Arçons, et, combien qu'il ne fût pas encore grandement expérimenté dans
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les exercices de Mars, on auroit toutte-fois dit, à sa contenance fiére et majestueuse, non seulement qu'il avoit envie de vaincre, mais que la victoire lui étoit assurée, et qu'il étoit en droit de disputer aussi bien le cœur d'Angelie par la voie des armes, que de le fléchir par la route des soupirs et de la tendresse. Il ne vit pas plutôt le Lion vainqueur d'Artamene, qu'il jugea que c'étoit son rival, et le regardant avec un mépris qui faisoit conjecturer avantageusement de lui au Lion :
— Hé, tu as donc peur de mourir, Artamene, lui cria-t-il, que tu te caches si indignement soûs la robe d'un animal dont ta lâcheté te déclare l'Antipode ? Ne crains tu point les reproches de l'adorable Angelie, et étoit-ce pour en user si mal que tu m'exhortois, hier, à me precautionner de bonnes armes?
Mais voïant que le Lion ne répondoit à ces paroles, qu'en travaillant son Barbe, il ne balança point à lui aller appuier son pistolet sur le front, en dépit de la résistance que faisoit son cheval, qui n'étoit pourtant pas si ombrageux que l'Espagnol d'Artamene. L'inconnu para le coup avec l'êpée du vaincu, et la laissant prontement tomber de la main à son bras où elle étoit pendue avec un ruban, il fut si hûreux que de saisir la sienne en même tems, et si diligent à s'éloigner, que Pirante fut tout étonné de ne le voir plus. Ce fut alors que le desespoir s'emparant de son courage, il se déchaîna contre Artamene avec toutes
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les horreurs les plus exécrables qu'il put inventer ; il ne formoit pas de moindres desseins que dt l'aller poignarder jusques chés Angelie, et de représenter à celle-ci l'injure qu'on lui faisoit de prendre le titre de son Lion pour commettre une bassesse si punissable. Mais, pendant qu'il tempêtoit de la sorte, Clidamis, car c'étoit lui-même, n'avoit pas peu de satisfaction d'avoir ainsi joué ses rivaux; il en bénit mille fois la fortune, sa plus cruelle ennemie, et la conjura par les plus douces paroles qu'il eût jamais proférées, de continuer ces témoignages de sa bonté pour son Amour.
Uranie aiant, le soir précèdent, apris le secours qu'il avoit eu l'honneur de donner à la précieuse AngeHe, et impatiente de le revoir après une action qui lui sembloit si noble, et si conforme à celles d'Aronce, et l'aiant vainement fait chercher par la ville, avoit enfin dépêché un laquais à Olimpe pour en aprendre des nouvelles. Ce serviteur avoit fortuitement passé par la rue où Pirante et Artamene se donnoient rendés-vous au lendemain; il avoit ouï touttes les paroles de leur défi à la faveur des ténèbres, et n'en aïant pas oublié une silabe par le chemin, en avoit ponctuellement informé Clidamis. Aronce, d'autre part, étant nn gentil-homme qui cherissoit les Muses, et qui en avoit si bien étudié la science qu'il composoit les plus beaux ouvrages de la republique des lettres sans se donner la gêne ; il
avoit, quelque tems auparavant sa mort, fait représenter dans son château une Comédie par machine, où l'on introduisoit dans la scène les principaux d'entre les animaux, et c'étoit un des habits de cette pièce que Clidamis avoit vêtu, et il lui étoit si propre et si juste qu'il étoit efectivement mal-aisé de le prendre pour autre chose que pour un vrai Lion. Ce beau cheval blanc qu'il mont oit lui avoit été donné depuis peu par son Altesse le Prince des Normans, en reconnoissance d'un service d'importance qu'il avoit eu l'honneur de lui rendre, et comme il ne l'avoit point encore monté, ses rivaux ne savoient pas qu'il l'eût. Mais, pour la flâme de satin veit où étoit écrit en lettres d'or : « Le Lion d'Angelie, » c'étoit l'éfet du pinceau d'un Doreur qui travaillait alors à Olimpe, et qui s'y étoit ocupé une partie de la nuit. Apres cette action de son amour, Clidamis s'en retourna à la maison et, s'etant là fait donner un autre cheval, il obéit à la volonté d'Uranie, sa mère, qui le demandoit à Richement.
Pirante et Artamene, de leur part, après mile diverses et funestes resolutions qui leur avoient roulé dans la tête, s'étoient enfin déterminés à y retourner aussi, lui par un chemin, et lui par un autre, et, le hasar qui avoit permis qu'ils y entrassent en même tems, voulut aussi, qu'aiant à passer par une même rue afin de se rendre chés eux, ils se rencontrassent tête-à-tête, et devant les fenêtres du logis où leur
soleil étoit encore couché. Leur couroux qui s'enflâma de nouveau par leur présence, et leur ressentiment qui étoit monté au comble de son période, fit trouver la rencontre d'autant plus agréable à leurs yeux, que leurs cœurs le desiroient passionnément. La joïe d'Artamene lui dénoua la langue que son deplaisir sembloit avoir interditte pour jamais, et, regardant son rival avec un mépris conforme à la grandeur de l'injure qu'il en pretendoit avoir reçue :
— C'est maintenant, traître, lui dit-il, que je reconnois la justice des Dieux, qui favorisent rarement les desseins des monstres de lâcheté, et, l'occasion qu'ils me présentent de tirer raison de la supercherie que tu me viens de faire, est comme une raison de leur grâce qui m'atirera avec plus de soumission et de zélé au pié de leurs autels.
Pirante qui recevoit ce discours comme une nouvelle ofense, sentit redoubler son indignation, et, lui jettant des yeux plus terribles que ceux d'un tigre en furie :
— Cet insolent jeu, lui répondit-il, seroit bon à prendre si tu étois encor le Lion d'Angelie, mais une humble confession de ta faute, jointe à un soudain repentir, conviendroit mieux à l'état où ces mômes Dieux, que tu viens de nommer vainement, permettent que je te rencontre afin de te punir.
En achevant ces paroles pleines d'erreur et de vanité, mais dignes de leurs grans courages, ils fondi-
rent l'un sur l'autre comme deux vautours, et leur adresse à tous les deux fut si funeste, qu'Artamene, d'un coup de pistolet, coupa le nés de Pirante, et que celui-ci, d'un autre coup dont il frapa son ennemi à la bouche, lui emporta toutes les dents et la lèvre supérieure ; et, revenant à la charge avec la crosse de leurs armes, ils s'embrassèrent si étroittement, qu'en moins de rien ils se virent sous les pieds de leurs chevaux dans une mer de leur sang. Le bourgeois y acourut avec diligence, et, comme ils étoient tort connus, ils ne manquèrent pas de gens qui prissent soin de les séparer et de les ramener chés eux.
Angelie et Isidore qui, du fond de leur lit, avoient entendu du bruit dans la riie, et qui en avoient apris la cause par Lisette, fille de chambre de cette dernière, n' avoient pu s'empêcher de mettre le nés aux jalousies, l'une par curiosité, et l'autre par une pitié digne de sa douceur ; et le Lion d' Angelie qui étoit venu jusques à leurs oreilles, leur donnoit grandement à deviner, et elles auroient bien voulu savoir quel mistere étoit caché soûs une telle avanture.
— Ma chère Angelie, disoit la pitoiable Isidore à sa cousine, je te trouve bien méchante de causer ainsi la mort de tant de braves gens qui ne te font point d'autre mal que celui de t' adorer uniquement, et de te reconnoître pour la souveraine Déesse de leurs cœurs.
— je voi bien, ma belle parente, répondoit Ange-
lie, que tu ne consentiras jamais que Clidamis te sacrifie ainsi sa vie, et que tu serois bien irritée contre ton cœur si sa cruauté jettoit le sien dans un tel péril. De semblables indulgences te sont permises, à toi qui n'as point d'aversion pour ce jeune homme; mais pour moi à qui tous les importuns sont des ennemis redoutables, je n'aurois pas raison de m'afliger quand leur propre fureur me délivre d'eux. Je me contente de ne point autoriser leur (Querelle, et, si tu examinois bien la chose, tu me trouverrois encore très généreuse de ne pas rire du vain des-ordre de ces insolens, qui pensent me toucher par l'éclat d'une action que je desaprouve, et qui ne m'est rien moins qu'avantageuse, et qui donnent le jour et la nuit aux moiens de m'ôter le repos et la liberté.
— Il est vrai, reprenoit Isidore, qu'ils conspirent contre ta franchise, mais ce n'est qu'après que tes atrais les ont rendus esclaves de leur puissance, et cette raison les en justifie, ce me semble.
— Si je leur ai fait le mal que tu dis, ma cousine, repHquoit Angelie, je l'ai fait innocemment, et sans y consentir ; mais le traittement qu'ils font à ma réputation étant volontaire, je devrois déchaîner toutes les malices dont je puis être capable, afin de les punir de leur atentat.
C'est ainsi que discouraient ces deux belles personnes, lorsque les Amis de Pirante et d'Artamene que le bruit de leur combat avoit tirés de chés eux, se
rendoient en foule à leurs Maisons. Leurs plaies où l'on venoit de mettre le premier apareil, n'étoient pas périlleuses; mais la honte que l'un avoit de n'avoir plus de nés, et le chagrin où se trouvoit l'autre d'avoir perdu sa bouche, sans laquelle il alloit être plus difforme qu'un Satire, étoient pour eux des reflexions mille fois plus cruelles que la mort.
— Ah ! rigoureuse Angelie, disoit l'amoureux Pirante, c'est maintenant que ma cruelle destinée s'acorde bien avec ton inhumanité ; elle te délivre pour jamais de ma fâcheuse présence ; car, de mon amour, ni elle, ni la sévérité de tes traittements n'en auroient pas le crédit quand elles pouroient ajouter quelque peine à mon martire. Le moien que je parusse désormais devant ta divine face, après que la mienne a été si injurieusement traittée? Pourois-tu maintenant voir le plus efroiable des humains, toi qui ne le considerois pas assés pour lui faire l'honneur de le soufrir, lors qu'il n' avoit peut être pas de si grans défauts qu'une moins tigresse qu' Angelie ne l'eût reçu à son service, s'il avoit pu se présenter à d'autres? Et toi, poursuivit-il, en s'adressant à Artamene, et toi, indigne Lion de cette Belle Lionne, tu n'as encore rien fait et tu devois m'ôter la vie, si c'étoit ton dessein de l'aimer sans rival? Toutefois, cruel et lâche ennemi, rcprcnoit-il, c'est par ce reste de vie que tu ne m'as pu ôter, que je te trouve bien vengé de ma concurrence, car tu auras sans doute bientôt la joie
d'aprendre que le mal-hûreux Pirante, n'aiant pu survivre à la honte d'avoir reçu une blessure de la main du traître Artamene, se sera déchiré des siennes.
En suite de ce discours, qui fut poussé avec beaucoup d'amour et de douleur, il aprit ce qui s'étoit passé entr'eux à ceux de ses amis qui environnoient son lit.
La blessure d' Artamene étoit trop proche de la langue pour lui en permettre l'usage; mais son cœur étoit fort éloquent, et ses soupirs exprimoient assés le des-espoir où il se trouvoit réduit. Il ne savoit comment se prendre à instruire ses intimes de la supercherie qu'il pretendoit que lui eût faite Pirante; mais après avoir un peu rêvé, il fit signe qu'on lui donnât du papier sur lequel il écrivit le sujet de son tourment en peu de mots, et semblablement à ce que son Rival avoit déjà avancé de lui à ses familiers.
Ainsi les amis de l'un et de l'autre parti connurent facilement que le Lion d'Angelie étoit un troisième rival plus fin et plus terrible que les deux autres, et ils en rendirent les blessés savans quand ils le jugèrent à propos.
Cependant l'on ne parloit dans les bonnes assemblées que du Lion d'AngeHe ; l'on trouvoit sa galanterie la plus divertissante du monde, et chacun faisoit son possible pour deviner l'auteur d'une métamorfose si conforme à sa reussitte. Les uns en accusoient le
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Conte de Saint Front gentil homme piémontois qui, dans le peu de tems qu'il avoit séjourné à Richemont, ne s'étoit pas moins signalé parmi l'un que parmi l'autre sexe ; les autres en soubçonnoient le chevalier de la Perrière à cause du voisinage de son château avec le champ d'Aronce; et il s'en trouvoit qui avoient la sottise de croire que c'étoit l'ombre d'Aronce qui revenoit.
Pendant que le jour s'écouloit dans de semblables raisonnemens, la nuit vint habillée de son plus noir manteau, et Clidamis qui avoit donné ordre à quelqu'un des siens d'assembler ceux des violons et des Musiciens qui avoient le meilleur bruit, sans nommer celui qui les emploieroit, s'en fut importuner les aureilles de sa conquérante dés qu'il jugea que la nature reposoit. Il avoit aussi fait aporter les êpées de ses rivaux, et, comme il étoit sur le point de casser une losange des vitres d'une chambre basse, afin de les jetter dans la maison d'Angelie, avec une lettre qui y étoit atachée, il entendit ouvrir. Il commanda d'abord aux vfolons de se retirer, et se cela immédiatement contre un des côtés de la porte. A peine y fut-il, que l'ocasion de mettre ses êpées chés elle se présenta; car celui qui sortoit, et qui étoit un laquais que la curiosité de connoître l'auteur de la sérénade avoit tiré du lit, jugeant que les violons s'en alloicnit puis qu'il ne joùoient plus, fit quelques pas dans la rue afin de les joindre, et lui donna de cette sorte
tout ie temps qu'il lui faloit pour porter ses armes dans une sale qui n'étoit point fermée.
Angelie ne fut pas légèrement surprise le lendedemain, quand la fille de chambre lui présenta ces êpées et cette lettre, et lui aprit où elle les avoit trouvées, et qu'aiant interrogé tous ceux de la maison, s'ils ne savoient point comment et par qui elles avoient été aportées-là, ils lui avoient répondu que non. Elle ne trouvoit pas à propos d'ouvrir la lettre, ni de garder plus lontems des objets qui lui faisoient fraieur. Et je pense qu'elle alloit faire jetter l'une dans le feu, et les autres en quelqu' autre. endroit, lors qu'Isidore qui lui avoit promis, le soir précèdent, de la venir prendre pour aller à une maison de plaisance qu'elle avoit à quelque espace de Richemont, arriva en carosse. Angelie ne la vit pas plutôt que, lui jettant des yeux rians en dépit de la colère qu'elle tâchoit de leur donner :
— Tu crûs hier, Isidore, que je te donnois rendésvous à ce matin, pour aller faire une promenade d'amitié ensemble, mais j'avois une veùe bien éloignée de cela, et ces funestes objets, dit-elle en lui montrant les êpées dePirante et d'Artamene, te font peut être assés entendre que ce n'étoit que dans le dessein de t'en mettre une au poing pour disputer entre nous deux un cœur où nous n'avons pas de petittes espérances.
Isidore, à qui les charmes de Clidamis auroient
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peut être bien fait entreprendre une telle folie, eut d'abord quelque crainte de ce qu'elle entendoit ; mais les paroles qu'elle avoit eues la nuit passée avec sa cousine, et le mépris qu'elle connoissoit que son cœur renfermoit pour tous les hommes remettant incontinent son esprit :
— Tu riras toujours de ma facilité, lui réponditelle, et la cruelle Angelie ne veut pas faire plus de grâce à la foiblesse d'Isidore, qu'aux soupirs de ceux qui se gendarment pour ses divins apas. Mais, dis-moi, je te prie, poursuivit-elle, quel spectacle est-ce que cela? Et pourquoi l'exposes-tu âmes timides yeux?
— Puisque tu ne me veux pas croire, reprit Angelie, quand je te présente le combat, tu sauras donc que mon Lion m'a donné un cadeau cette nuit, et que ceci s'est trouvé dans ma sale sans que je sache par qui il peut y avoir été mis. Mais sans doute que j'en serois entièrement instruitte si je voulois lire ce que contient cette lettre, ce qui ne sera pas, aiant dessein de la brûler.
— Oh, vraiment tu n'en feras rien, repUqua Isidore, ou mes prières n'auront point de crédit sur ton esprit. Et quand ce ne seroit qu'afin de connoître ce Lion qui t'en veut, et qui a si joliment plaisanté ses rivaux, il faut que nous la lisions.
— Ouvre-la donc, lui dit Angelie; car, pour moi, je n'en veux pas prendre la peine.
Ainsi Isidore la décachetant, y lût ces paroles :
LE
LION D'ANGELIE
CETTE FIERE BEAUTÉ
J'ai crû, ma divine Lionne, Que, pour vaincre l'aversion Que le petit Amour vous donne Il ne faloit qu'être Lion.
Agrées ma Mctamorfose, Et croies que sous cette peau Je ne cherche rien autre chose Que votre cœur, ou le tombeau.
Je confesse que l'entreprise Est d'un cœur plein d'ambition, Mais elle doit être permise A celui de vôtre Lion
De pleurs plus que de sang trempées, Pour vous faire en Lion ma cour, Je vous présente les êpées De deux vrais Martires d'amour.
Si ces ôfrandes ont des charmes Qui touchent l'objet de mes maux; Angelie aura beaucoup d'armes, Ou je n'aurai point de rivaux.
— Que te semble de ce billet, ma cousine, dit Isidore après l'avoir lu?
— Je le trouve assés Galand, repondit Angelie, mais le plus hardi, et le plus impertinent qui se puisse voir. Je voudrois bien connoître le personnage qui me l'envoie afin d'avoir le plaisir de le punir de sa témérité.
— J'en sais les moïens, sans doute, répliqua Isidore; tu n'auiais qu'à lui défendre de t' aimer; le couroux qu'il en auroit ne lui feroit pas moins de mal que de le faire mourir. Mais si la persévérance pouvoit quelque chose sur ton cœur, je ne dés-espererois pas de te voir aussi quelque jour soûs la puissance du petit Dieu ; car je puis aisément juger que ton Lion sera opiniâtre et qu'il fera tout ce qu'il te promet.
— Tant pis pour lui, ma chère, reprit AngeHe ; mon cœur n'est pas susceptible d'amolissement, et c'est en vain que l'on cherche de la tendresse en lui.
Elles eurent encore un long entretien sur ce sujet pendant qu' Angelie prenoit ses habits, et, enfin, elles montèrent en carosse pour aller à Beauchoix.
Clidamis ne fut pas lon-tems sans le savoir; il avoit donné ordre à un sellier qui demeuroit vis à vis de sa maîtresse et qui l'avoit servi autrefois, de le venir avertir lors que la belle sortiroit. Il monta à cheval incontinent après, et fut êfraier les perdrix de Beauchoix des cris d'un mauvais Autour qu'il avoit
exprés choisi parmi ses oiseaux. Il le lâcha au hazard, dés qu'il fut à quelques pas de la maison, et, comme il étoit extrêmement adonné à la poulie, il ne manqua point d'aller tondre sur celles de la Cour, et d'en sacrifier une à la colère qu'il avoit d'avoir été mis trop bas. Quelques Epagneulx acoutumés de piquer la sonnette, furent diligens à l'aller desservir, et cette petite sédition des chiens et de l'oiseau aiant fait élever un bruit assés grand pour parvenir jusques aux oreilles d'Angelie et d'Isidore, ces deux belles filles mirent le nés à la fenêtre afin d'en prendre le divertissement. Clidamis arriva bientôt après, et aiant vu que ces merveilleux objets se faisoient un plaisir de la sotise de son Autour, mit pié à terre pour leur en aller faire des excuses aparemment, mais en éfet afin d'avoir le bonheur de voir et d'entretenir l'incomparable Angelie. Elles le vinrent recevoir avec beaucoup de civilité, et après qu'ils se furent retirés dans une sale assés proprement enjolivée, ils curent à peu près cette conversation :
— Si mon Autour étoit aussi religieux à observer le respec qu'il doit à vôtre volaille, charmante beauté, dit Clidamis à Isidore, que je le serai toute ma vie à rendre mes hommages à vôtre vertu, je m'assure qu'il se seroit bien donné de garde de tomber dans l'impertinence qu'il vient de commettre, et qu'il se seroit plutôt servi de ses ongles contre son propre cœur. J'espère de vôtre indulgence pour les
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criminels, qui ne le sont que par mal-heur, une remission généreuse pour cette méprise indiscrette. Et vous, divine Reine des cœurs, poursuivit-il, en s'adressant à son soleil, serés vous muette lors qu'il s'agit de m'être favorable, et que vous êtes toutepuissante sur l'esprit de vôtre cousine?
— Vous raillés , Clidamis , répondit Isidore , et j'estime ma poule bien aimée de son sort d'être ainsi tombée soûs les nobles mains de vôtre oiseau. Tandis que la rigueur de vos divertissemens ne fera mourir que de semblables créatures, les plaintes que vous en recevrés seront légères.
Elle alloit poursuivre sur ce ton, quand un prudent regard d'Angelie l'arrêta et lui fit entendre qu'elle ne devoit pas suivre les mouvemens de son cœur; et cette dernière prenant la parole :
— Vous voies bien, dit-elle à Clidamis, que je ne serai pas assés fortunée que de vous rendre le petit service que vous exigés de moi, après m'en avoir fait un si grand il y a peu de jours. Ma cousine vient de faire sans balancer ce que les prières de plusieurs de ses amies n'auroient pu obtenir qu'avec grand peine ; beaucoup d'autres ne seroient pas si aisées, et je lui trouve une bonté sans exemple; car, enfin, ajoutât-elle en riant, c'est comme si vous aviés tué un Barbe chés un Ecuiér, que d'avoir tùé la poule de ma cousine, et encore une poule hupée, et si tendrement
chérie de son Coq, que je ne voudrois pas répondre de son des-espoir. .
Ce premier sujet de leur entretien fut entièrement épuisé par la longueur des doux complimens qu'ils se firent; après quoi, l'aimable Angelie, qui, toute ennemie qu'elle étoit de l'amour, ne vouloit pas être fâcheuse à sa cousine qui portoit le plus beau de ses trais dans son cœur, leur aiant demandé excuse de ce qu'elle étoit obligée de les quitter pour un moment, s'en fut faire un tour de jardin.
Ce tut alors que la passionnée Isidore, se voïant seule avec son Clidamis, et perdant cette retenue qui sied si bien aux personnes de son sexe, lui fit des caresses un peu moins qu'insolentes, mais un peu plus grandes aussi que celles que permet la pudeur. Et, parce que ce jeune homme ne les recevoit pas comme elle l'auroit souhaitté :
— Je pense, Clidamis, lui dit-elle en lui montran un tableau qui étoit voisin d'eux, et qui representoit deux bergères et un berger, une desquelles, inhumaine et barbare à ce mal-hûreux, fuioit sa présence, et l'autre traitable et éprise de ses charmes, l'empêchoit de suivre sa rivale, je pense, lui dit-elle, Clidamis, que vous sériés en un besoin assés cruel à vousmême pour imiter ce ridicule personnage qui, pouvant être fortuné avec cette belle fille qu'il enflâme, méconnoit l'amour qu'il a fait glisser dans son sein.
pour suivre aveuglement et comme un insensé les pas de cette sotte bi-jare que, ni la violence de ses larmes, ni la douleur de ses soupirs ne sauroient ébranler ?
— Je ne voi pas, belle Isidore, répondit Clidamis, en feignant de ne la comprendre pas, que cette comparaison se puisse justement apliquer à mon sujet; car, comme je n'ai pas assés de mérite pour m'insinùer dans le cœur de la moindre des belles, je n'en connois pas une aussi qui voulût être assés injurieuse à ses grâces, que de leur permettre de songer à ma conquête. Quand à cette invincible qui s' opiniâtre à fuir ce déplorable berger qui l'adore, helas ! dit-il en soupirant, je ne m'en défend pas; je suis esclave enchaîné d'une Lionne aussi cruelle que divine, et dont la mort est le moindre suplice de ceux qui ont la témérité de lui dire : je vous aime.
— Vous ne savés que trop que vous n'êtes pas indifercnt, Clidamis, repartit Isidore, en rougissant, et si vous fermés les yeux aux preuves que l'on vous en donne, c'est par une vanité qui devient quelquefois
uneste. Regardés dans cette peinture, continùa-telle, si ce môme berger n'y est pas bien puni de ses injustes dédains? Il se lassa de servir son inhumaine sans fruit, et revint plein de soumission s'ofrir à celle qu'il avoit si injurieusement traittée ; mais, parceque la bergère s'êtant aussi ennùiée dans son martire.
avoit écouté la voix d'un plus doux soupirant, ce monsieur le dédaigneux trouva la# place ocupée, et se vit réduit pour le reste de ses jours à la dure nécessité de jouer le personnage de pcnitcnt.
— Je le pardonnerai toujours à la généreuse personne à qui vous voulés bien dire que je ne suis pas indiferent, et qui me le doit être puisque mon cœur n'est plus en ma puissance, reprit Clidamis, si, lorsque par une étrange révolution de mon amour, je viendrai fléchir soûs son empire, elle est sourde au redoublement de mes cris ; mais, franchement, je trouve tant de gloire à servir ma divine Maîtresse, qne j'y veux donner tous les jours de ma vie.
Ce discours acheva de troubler entièrement Isidore, et fit que, le regardant avec des yeux êtincelans de couroux :
— Je ne pense pas, Qidamis, lui dit-elle, que cette resolution fasse beaucoup d'autres misérables que vous.
— J'en conviens, charmante Isidore, acheva CHdamis, et vous aurés sans doute beaucoup de plaisir à me voir soufrir, pendant que l'inocence et la liberté de vôtre ame vous entretiendront dans une doucereuse tranquiUté.
Il lui disoit cela afin de la remettre un peu de son des-ordre, et pour lui faire entendre, s'il avoit pu, qu'il ne s'étoit pas imaginé qu'elle eût parlé pour elle.
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Angelie savoit trop bien son monde, pour faire durer plus lon-tems l'espèce d'incivilité qu'elle avoit commise en les quittant; elle revint à ces dernières paroles, et Clidamis qui en fut visiblement atteint de joïe, lui jettant un regard aussi doux que fidèle interprette des sentimens de son cœur, lui fit mille pctis reproches galans de ce qu'elle l' avoit ainsi privé des charmes immortels de sa divine présence.
— Je pensois, lui repondit ce Fenix des belles, que vous auriés tant dit de douceurs à ma cousine, que vous n'en auriés plus à me prodiguer.
Isidore fut plus cruellement frapée de ces paroles que d'un coup de foudre. Angelie s'en aperçut, et connut bien que sa conversation avec Clidamis n' avoit rien eu d'agréable; mais ce dernier, répondant à son immisericordieuse :
— Mon éloquence n'est peut-être pas stérile, lui dit-il, ni vos atrais si peu nouveaux, qu'ils ne me pussent tous les deux, et à toute heure, fournir d'assés hauts degrés pour vous élever à l'Empire de la beauté, si vous êtiés d'humeur à m'écouter; mais...
— N'achevés pas, Clidamis, interompit-elle, les discours sont superflus à qui peut vous entendre.
— Non, non, ma cousine, interompit aussi Isidore, tu ne l'entens pas si bien que tu penses, mais j'ai sans doute été assés avant dans sa pensée pour n'être pas ignorante de ce qui s'y passe, et je t'en instruirai
d'autant plus volontiers, que j'aurai par cette voie l'honneur de ne déplaire pas à Clidamis.
— C'est sans dificulté, Isidore, reprit celui-ci, que vous me rendrés un service digne de la grandeur de vôtre ame, et que j'achepterois de tout mon sang si vous le souhaitiés, et, pour vous témoigner avec quel empressement je désire cette grâce de vous, je vais prendre congé de ce que j'ai de plus cher au monde, dit-il en se levant pour leur faire la révérence, car je craindrois que ma présence ne vous nouât la langue, et que vous ne tûssiés ma gloire et le souverain bien de mon cœur si je restois ici plus lon-tems.
Il ne fut pas plutôt parti que la des-esperée Isidore, se laissant aller dans les bras d'Angelie :
— Ah ! ma chère cousine, lui dit-elle, ne t'opose point au dessein que j'ai de mourir; l'ingrat continue de m'oùtrager, et je pense qu'il n'est ici venu que dans la volonté de m'injurier, et pour achever de me taire connoître que mon ame se reposoit vainement sur l'espérance que sa fermeté reduiroit un jour la sienne.
La dessus, elle lui apprit les paroles qu'ils avoïent eues, et lui fit si bien le craion de l'amour que Clidamis avoit pour elle, qu'enfin Angelie en demeura d'acord et lui confessa qu'elle en avoit déjà eu des preuves de sa bouche, qu'elle lui avoit celées de crainte d'iriter son mal. Mais, lui dit-elle ensuitte, ne
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t'aflige point, ma triste cousine, je te promets que la première fois qu'il aura l'assurance de m' aborder, je le traitterai avec tant de froideur, et même avec tant de mépris, si tu le juges à propos, que je le dégoûterai de mon service.
La triste fille eut besoin de cette consolation pour se résoudre à aller à table pour tenir compagnie à sa cousine ; mais elle y fit si mal l'honneur de sa maison, qu'il fut aisé à Angelie de juger que la douleur n'avoit point laissé de place vide dans son ame.
Apres qu'elles eurent dîné, elles s'en retournèrent à Richemont où, des le même jour, Angelie eut ocasion de lui tenir parole ; car, Clidamis qui ne pouvoit s'empêcher de donner une seconde ataque à son cœur, lui fut rendre visite sur le soir, soûs prétexte de lui porter un nœud de rubans qu'il avoit trouvé dans l'avenue de Beauchoix, et dont les couleurs témoignoient qu'il apartenoit à Isidore ; et l'aiant aperçue dans son jardin où elle cùeilloit des fleurs pour en composer un bouquet, il l'aprocha de cette manière :
— S'il étoit possible qu'il fit tard dans un endroit qui est éclairé par les plus beaux yeux du monde, je m'excuserois, AngeHe, lui dit-il, de l'heure dont je me sers pour vous aporter un nœud que j'ai trouvé et que je pense être des vôtres.
AngeHe fut des lors sur le point de le punir de sa témérité; mais comme elle auroit mieux aimé le
ranger à son devoir par les voies de la douceur :
— Ce nœud n'est pas à moi, Clidamis, réponditelle; il appartient à Isidore, et je m'assure que vous êtes trop galand pour ne vous en pas faire une bonne fortune. Vous avés beaucoup de grâces à rendre à votre destin qui vous fait ainsi tomber dans les mains des faveurs d'une personne qui ne vous est pas indiferente.
— Je voi bien, divine Angelie, répliqua Clidamis, qu'Isidore ne vous a pas instruitte, comme elle me l'avoit promis, de la conversation que j'ai eue avec elle.
— Pardonnés-moi, repartit Angelie.
— Mais vous dissimulés donc? continua Clidamis.
— Point du tout, ajoûta-t-elle, j'ai su de ma cousine qwe vous vous pleignés d'aimer une cruelle personne, et je suis assés de vos amies pour l'en avoir bien querellée.
— Eh, pourquoi la quereller, dit Clidamis, elle qui n'a aucune part à la cruauté de mon adorable inhumaine?
— Comment, répondit Angelie, en faisant la surprise, ce n'a donc pas été de la rigueur d'Isidore que vous avés prétendu parler? Seriés-vous assés lâche pour en aimer une autre, vous qui, par vos assiduités à son service, avés peut-être donné à entendre à son cœur que vous ne respiriés rien avec plus d'empressement que l'honneur de sa conquête ?
— J'ai servi votre cousine, répliqua Clidamis, de même que j'ai servi touttes celles des filles qui voient le beau monde, c'est à dire sans atachement et sans autre dessein que celui d'être civil et honnête ; mais mon cœur n'a jamais rien dit de particulier au sien, et quand il en auroit eu la volonté, la chose ne dependoit plus de lui puis qu'il tomba soûs la puissance de vos charmes, des la première rencontre que mes yeux eurent avec les vôtres.
— Clidamis, acheva Angelie, que ce discours mit en furie, je suis fâchée que l'insolence de vos discours êface de mon souvenir la reconnoissance d'un service que j'y voulois lontems enfermer. Retirés-vous et ne m'aprochés jamais que vous ne soies rentré dans la connoissance de ce que vous devés à ma cousine qui vous fera bien de l'honneur si elle vous écoute, et â qui, par un reste de bonté que vous ne mérités pas, je tairai l'infidélité dont vous avés honteusement noirci une ame qui devroit être remplie d'un objet qui n'a gueres de semblables en mérite.
En finissant cet injuste discours, elle s'éloigna du mal-hûreux qu'elle venoit de foudroier, avec le plus de vitesse qu'elle pût, afin peut-être que si l'injure qu'elle lui venoit de faire avoit été assés grande pour le porter aux extrêmes resolutions contre sa vie, elle ne se vît pas dans l'obligation de l'en empêcher.
Il est certain que Clidamis fut outré de tant de
douleur, qu'à peine se trouva-t-il en état de retourner chés lui, et il ne s'y vit pas plutôt, que, montant dans sa chambre et se laissant aller sur son lit :
— Ah! cruelle Angelie, dit-il, en fondant tout en larmes, c'est donc pour une si légère et si pardonnable ofense que vous traittés avec tant d'inhumanité celui de tous les mortels qui vous révère le plus humblement, et vous ne balancés pas d'avantage à prononcer l'arrêt de son trépas à ce mal-hûreux et triste Clidamis qui vous porte gravée dans la plus pure partie de son cœur, après vous y avoir dressé un autel avec tous les signes d'une grande Déesse! Hélas ! Angelie, que la nature vous fit belle, mais de quelle injustice n'a-t-elle point obscurci son divin chef-d'œuvre ! Et toi, poursuivit-il, en s'adressant à Isidore, et toi, la honte et l'horreur do ton sexe, c'est vainement que tu cours un cœur qui te méprise avec d'autant plus de raison que tu m'as causé la mortelle défense de raprocher les beaux yeux de mon auguste tirane.
Il s'êchapa encore à beaucoup d'autres pleintes, que leur longueur m'empêche de raporter, et enfin, après avoir quelques momens avisé à la resolution qu'il devoit suivre, il se résolut à sortir de la ville dés le soir même, et à n'y revenir jamais que la fortune ne le rapelàt aux pies d' Angelie. Mais au paravant de monter à cheval, il envoia ce petit billet :
A Isidore,
Angeîie que i'aime mille fois plus que moi-même, et que j'adore toute cruelle qu'elle est, me vient de défendre l'honneur de la raprocher, jusqu'à ce que faie obéi au commandement qu'elle m'a fait de vous aimer, fe prévois bien, Isidore, que je ne serai jamais en état de retourner chés elle, et que je demeurerai constamment le rival de son Lion. Songes donc à vous passer de Clidamis, qui vivra le plus mal-hûreusement du monde, tandis qu'il sera privé des plus beaux yeux du monde, ceux de votre divine cousine.
Isidore tomba évanouie, en achevant les cruelles paroles de ce billet, et quand elle fut revenue de sa foiblesse, elle vola plus vite qu'un éclair chés sa cousine. Elle y fit toutes les actions d'une fille qui a perdu l'esprit, et, loin ae la remercier du service qu'elle en venoit de recevoir, lui dit toutes les extravagances que sa rage lui voulut fournir.
Angelie n'en fit d'abord que rire ; mais quand elle s'aperçut que sa patience ne servoit qu'à irriter la folie d'Isidore, elle devint elle-même de si mauvaise humeur, qu'enfin elle la congédia avec un compliment qui rompit pour jamais le commerce que le sang et l'amitié avoient établi entr' elles.
Il y avoit déjà trente jours que ces deux filles
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étoient brouillées , lors qu'Artamene qui achevoit d'être guéri, s'en fut chés Pirante qui l'étoit déjà, un soir que la brune êtoit grande. Il le trouva seul dans sa chambre, où ne lui vit-il tout au plus de compagnie que le deuil immortel d'avoir perdu un objet de son visage si aprehensible à la veùe.
— Je viens ici, lui dit-il, non plus comme votre ennemi; car je suis des-abusé de la supercherie que je vous imputois le plus injustement du monde, et suis bien éloigné maintenant du culte que j'ai donné aux atrais d'une ingrate qui, toute charmante qu'elle est, ne mérite pas le service de deux gentils-hommes de notre sorte. Mais je viens vous demander votre amitié et mêler mon ressentiment au votre, afin d'aviser à la vangeance que nous devons prandre.
— Je vous suis redevable de l'honneur que vous me faites, répondit Pirante fort civilement, mais avec beaucoup de tristesse, je serai toujours glorieux de pouvoir mériter votre afection; mais je vous avoue que nous aurions bien de la peine à vivre en bonne intelligence, si vous ne faisiés pas céder votre amour à la force de votre raisonnement. Je me sers de ces termes, continùa-t-il, car, quelque dessein que j'aie d'adorer Angelie comme la puissante Divinité qui s'est captivée la tendresse de mon ame, je veux bien toutefois le dire après vous, son injuste rigueur l'en rend en quelque façon indigne, mais mon Etoile
m'assujettit au caprice de sa fierté, et je ne puis revenir de la folie que j'ai faitte de me donner à elle. Pour ce qui est de la vangeance que nous devons tirer de son Lion, je vous prie d'ajouter à la grâce que vous me faittes de me céder Angelie, celle de m'en laisser prendre le soin, à moi qui y ai plus d'intérêt que vous, ou du moins à moi, qui y ai et l'intérêt de l'honneur et celui de l'Amour.
— Non, non, Pirante, interrompit Artamene, ne pensés pas que je vous cédasse si légèrement mes prétentions sur Angelie, si la plus noire lâcheté que puisse commettre une méchante fille, ne me l'avoit rendue insuportable, et je m'assure que l'amour ne sera pas mal-aisée à éteindre, qui vous restera pour elle, quand vous aurés prêté attention au peu de mots que j'ai à vous dire.
— Plût aux justes Dieux, répliqua Pirante, que vous la pussiés banir de mon sein par quelque cause légitime, car ni son mépris, ni sa fi-oideur, ni la répugnance naturelle qu'elle semble avoir pour tous les hommes, ne sufisent pas à couper les racines de l'amour qu'elle a allumée dans mon ame.
Alors, Artamene lui serrant les mains des siennes :
— Le jour que Clidamis retira Angelie des flots, lui dit-il, ce même jour en reçût-il le cœur par des témoignages de sa bouche qui ne laissent aucun doute? Cette ingrate fille préfera folemcnt un simple
service que la plus basse des âmes ne lui auroit pas dénié, à des martires infinis que nous avons injustement souferts dans ses chaînes, depuis le trop de tems que notre infortune nous y rangea, et nos personnes qui ne sont pas des moins considérables de ces lieux, ni par notre naissance, ni par la gloire de nos actions, furent le jouet d'une nouvelle passion qui ne peut avoir de véritable ni de juste fondement. Cette infidèle connoissant à peu prés que nous n'étions pas gens à nous en tenir aux paroles que nous avions eues en sa présence, en écrivit à son nouveau favori, et, par les promesses qu'elle lui fit de reconnoître l'action, lui donna l'assurance de se déguiser comme vous savés afin de nous venir surprendre. Il ne lui fut pas bien dificile de deviner notre rendes- vous, puisque c'est dans le champ d'Aronce qu'on a de coutume de vider ses diferens, et qu'un combat ne seroit pas dans les bonnes formes s'il avoit une autre scène. Apres que le traître nous eût si honteusement traittés, il se retira chés elle, où, s'il ne la porta pas au dernier enjoûment, du moins lui reitera-t-elle les promesses de ne soupirer pas longuement. Il lui présenta nos épées, sur le sujet des quelles elle eut l'efronterie de dire mille impertinences à notre confusion, et ensuitte les atacha au plancher de son cabinet avec ces paroles écrittes de sa main : « C'est mon Lion qui me les a données. » Je pense, Pirante, que vous
ne doutés pas que ce ne soit Isidore qui m'a fait la peinture de notre disgrâce et de la sienne? Cette misérable fille est sur le panchant de son des-espoir, et ne peut connoître sans afoler, qu'il lui faille perdre un cœur qu'elle croioit esclave soumis de ses grâces, et le perdre par la trahison d'une cousine qu'elle avoit laitte confidente de ses amours. Mais, si vous me demandés comment Isidore a pu découvrir cette intrigue, je vous répondrai que Lisette, qui l'a autrefois servie dans une condition moins avantageuse que celle qu'elle tient aujourd'hui de sa bonté chés Angelie, n'aiant pu voir sans horreur cette infidélité de sa maîtresse, l'en avertit il y a peu de jours. Apres cela, Pirante, trouvés- vous encore que vôtre cœur ait beaucoup de raison de lui être fidèle ? Ou plutôt, généreux et sensible qu'il est à l'ofence, n'aimera-t-il pas mieux s'unir avec le mien, afin d'exercer touttes les rigueurs imaginables contre ce monstre de déloiauté, en faveur duquel nous nous sommes réduits au déplorable état de n'oser jamais paraître dans le monde sans en atirer la juste risée?
Il n'eut pas plutôt cessé de parler, que Pirante l'embrassant avec une grande démonstration d'amitié :
— Vous avés été compagnon de mes suplices, lui dit-il; vous le serés aussi de la satisfaction que j'en prendrai. Oui, Artamene, j'entre dans vos sentimens;
c'est trop lasser nôtre patience; vangeons-nous de l'un et de l'autre; suivons les mouvemens de notre juste couroux, et, puis que l'espérance nous est otée de quelque coté que nous nous tournions, que nous sommes le jouet du monde, de la fortune, et de nôtre maîtresse, accablons soûs les ruines de notre disgrâce, ceux qui en sont les instrumens. Voilà ma main, continùa-t-il, et je vous jure par tout ce que les autels des humains ont de plus sacré, de ne me dédire jamais de la parole que je vous donne, et d'embrasser la première ocasion qui se présentera de l'effectuer.
Ce fut ainsi que ces deux modèles de patience et d'amour convertirent en fureur le désir d'une beauté si religieusement adorée. Leur courage qui ne s'étoit pas rendu à des soûfrances mortelles, se laissa vaincre par le mépris, et ils ne songèrent plus qu'à immoler à leur rage une victime qu'ils avoient toujours jusques-là célébrée à l'envi. Ils êtoient sur le point de se donner le bonsoir, quand un laquais présenta ce
BILLET d'iSIDORE A ARTAMENE
Je viens d'aprendre, ^rtamene, qu'^ngdie doit aller de grand matin à 'Bournonville, assister aux 'N^ôces de Licidas et de 'Relise, d'Alexis et de Lisimene qui s'y célébreront. Il y a des hois â passer, et l'occasion na pas envie de vous cchaper puisqu'elle se présente si belle. Songés-y.
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Apres la lecture de ce billet, ils ne balancèrent pas sur la resolution qu'ils avoient à prendre. Ils dirent presque en même temps qu'il la faloit enlever, et donner à leurs valets le pillage de son honneur. Ils furent fermes dans leur cruel dessein, et la nuit avoit encore une heure de règne qu'ils étoient retranchés dans un bois qui fait la moitié du chemin de Bournonville.
Cependant la fiere Angelie qui craignoit extrêmement d'exposer la neige de son sein aux raïons amoureux du blondin Courrier de l'Univers, en avoit voulu prévenir la naissance, et l'aurore êtoit encore en des-habillé, qu'elle aprochoit du sinistre endroit où l'attendoient les scélérats Pirante et Artamene avec leurs valets de chambre. Elle êtoit seule dans sa chaise roulante, et n' avoit pour toute suitte que deux petits laquais. Elle chantoit alors une chanson que quelque Rieur de Richemont avoit composée sur la disgrâce de Pirante et d' Artamene, et qui leur étoit autant injurieuse, qu'elle donnoit de gloire et de mérite au Lion leur vainqueur. Et cette satire qui vint de sa bouche à leurs oreilles, tut comme un vent malin qui acheva d'alumer le feu de leur couroux, et qui éleva leur honte jusqu'au dernier échelon de son excès. Ils sortirent de leur embuscade, lors qu'elle commençoit à refléchir sur l'imprudence qu'elle avoit de chanter tout haut des paroles qui lui pourroient
être reprochées, si elles étoient entendues, et se presentans devant elle avec une assurance irreverente, et qui decouvroit leur pernicieuse entreprise :
— C'est maintenant, indiscrette fille, lui direntils, que ton honneur doit suivre le nôtre; l'ingratitude de tes mépris t'y doit avoir préparée il y a lontems, et s'il nous reste quelque chose à désirer après le traittement pour lequel nous t'atendions ici, c'est le suplice légitimement dû à la supercherie de ton Lion, que l'infamie de tes caresses a élevé contre nous.
Pendant qu'ils parloient ainsi, leurs valets conduisoient la chaise dans un autre chemin du bois moins fréquenté, et les délices que ces fripons envisageoient dans le crime qu'ils se croioient assuré, ne laissoient point de place vide dans leur ame à la reflexion des peines que la justice des Dieux donne ordinairement à une si haute etronterie. ^
Je ne pense pas qu'il soit nécessaire de dire quelle fut la fraieur de la belle Angelie ; quels cris perçans et mille fois redoublés elle poussa dans l'air à leur fatal aspec ; combien de ruisseaux des plus belles larmes du monde ses yeux d'azur et d'émail laissèrent serpenter sur ses joues de lis et de roses; de quelle façon sa bouche de corail qui craignoit de perdre ces précieuses et liquides perles, s'ouvroit aimablement afin de les recevoir avec les siennes d'ivoire ;
ni de quels termes enfin elle se servit pour essaier de fléchir la barbarie de ces Turcs inhumains. L'on peut facilement conjecturer qu'elle changea de notte, et que la flatterie, les excuses, et même quelques promesses favorables qu'elle n'avoit pourtant pas intérieurement dessein d'entretenir, furent les foibles obstacles qu'elle mit au-devant de leur infernale furie. Mais enfin, quand elle connut que sa douceur ne pouvoit rien sur eux; qu'ils l'avoient amenée dans la scène de leur méchanceté ; qu'ils l'avoient arachée de sa chaise, et que leurs valets se disposoient à servir leur rage contre son honneur, elle reprit sa fierté naturelle, et les regardant avec des yeux dont la force des pleurs n'éfaçoit point la majesté :
— Cruels voleurs, leur dit-elle en se défendant de toute sa puissance, il vous sied bien de forcer une fille de ma qualité qui n'a point d'autres armes que les ongles ! Cette basse et criminelle vangeance qui vous avoisine de la corde, est celle qu'ont d'ordinaire de prendre, les infâmes comme vous qui n'ont ni honneur ni courage; et si ce généreux Lion que je ne pense pas connoître, et dont l'éloignement vous donne l'assurance de le menacer, après en avoir été si honteusement vaincus; si ce généreux Lion, dis-je, qui vous ôta vos épées dans le champ d'Aronce, par une secrette permission du Ciel, pouvoit hûreusement paroître, allés, coquins, je vous verrois bientôt chan-
ger de dessein, et chercher vôtre salut dans la légèreté de vos chevaux. Mais le voici, continua- t-elle, en le voiant venir, le voici ce vaillant protecteur que les immortels envoient au secours de mon innocence et de ma pudeur! Tremblés, canailles, tremblés! Mon honneur n'est plus dans vos mains, et j'aurai bientôt la joie de vous voir terrassés et mordre la poussière détrempée de votre sang.
Pirante et Artamene ne furent gueres moins satisfaits qu'elle de l'arivée de son Lion ; il ne le croioicnt pas assés terrible pour échaper au fer de quatre hommes bien résolus et, sans écouter les reproches qu'elle leurfaisoit, ni les menaces qu'ils estimoient frivoles, ils le furent recevoir de chacun un coup de pistolet, dont le hasard le voulut bien afranchir.
Lui qui voioit ce qui se passoit contre sa Déesse, et le pront secours qu'il devoit à sa chasteté, passa entre ces insolens avec tant de force et de vitesse de son cheval et tant de dextérité de sa personne, qu'il les renversa l'un et l'autre et courut donner la mort aux abominables qui continùoient de vouloir cueillir une fleur qui n'a point de racine, et qui ne se retrouve jamais plus.
L'adorable Angelie trouva tant de sujet de plaisir dans la mort de ces deux bourreaux de sa virginité, qu'elle ouvroit la bouche pour en rendre grâce à son généreux Lion, quand celui-ci qui n'avoit pas encore
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achevé de la délivrer de ses ennemis, et qui voioit que Pirante et Artamene étoient déjà remontés à cheval, les fut ataquer avec tant de vigueur et de succès, qu'enfin il les mit en fuitte après les avoir blessés en plusieurs endroits. Ce fut alors que, se venant jetter aux pies d'Angelie, il en reçut des caresses si grandes, mais si honnêtes, que son ame se trouva trop petitte pour renfermer toutte sa joie.
— Q.ui que vous soies, vaillant Inconnu, lui ditelle, j'avoue franchement que je ne vous suis pas peu obligée. Je dois la vie à un gentil-homme qui me sauva du naufrage, il y a quelque tems; mais, quelque grand que me parût ce témoignage de sa générosité, je ne feindrai point de vous dire que celui que vous venés de me rendre de la vôtre, est sans comparaison, à mon égard ; car, je préférerai toujours mille morts, non seulement à la perte, mais à la moindre blessure de mon honneur.
— Je mentirois, divine Angelie, lui répondit l'Inconnu en déguisant sa voix, ce qu'il savoit admirablement bien faire, si je voulois nier que je vous ai servie, je sai que vôtre vertu est autant connue que redoutable à vos ennemis, et que tous les suplices du monde ne seroient pas capables de l'ébranler quand ils l'ataqueroient tous à la fois. Mais j'avols besoin de ce coup de ma fortune, pour dissiper la colère que vous a pu donner la hberté que j'ai prise de
m'honorer de votre auguste titre, aiant dessein d'être Lion, et, si je puis obtenir de vôtre belle bouche, le congé d'être éternellement vôtre, je m'en estimerai dignement recompensé, et n'aurai plus qu'une grâce à vous demander, mais une grâce si juste et si raisonnable, que je ne pense pas, après tout, que vous me la puissiés denier.
— Il n'est pas dans mon pouvoir de vous empêcher d'être un vaillant Lion, repHqua la charmante Angelie ; c'est un ouvrage de la Nature contre lequel les volontés humaines ne peuvent rien, et quand bien je serois toutte puissante sur vôtre metamorfose, je vous suis assés redevable pour songer plutôt à vôtre augmentation, qu'à diminuer des talens dont la vertu se répand jusques sur moi, si toute fois, c'est quelque chose pour vous, que d'être ce que vous dites. Quant à la grâce qu'il vous reste, dittes-vous, à me demander, je vous l'accorderai sans doutte, si, comme je n'en doute point, elle est telle que vous dittes.
— Oui, ma divine maîtresse, reprit son Lion, la grâce que je vous demande à genoux est d'une nature â n'être pas rejettée, et vous ne sauriés, sans beaucoup d'ingratitude, donner la mort au meilleur de mes amis, et à ce même gentil-homme qui a eu l'honneur de courir risque de sa vie, pour songer à la vôtre. Il est chés moi au moment où je vous parle, où je proteste avec vérité qu'il expireroit avant la fin
du jour, s'il avoit perdu l'espérance de regagner vôtre estime, et de revenir de sa disgrâce. Je tremble, belle Angelie, ajoûta-t-il, quand je songe qu'il est bani de vos beaux yeux pour vous avoir dit qu'il vous aimoit, moi qui ne pourois pas, sans doute, m' empêcher de vous en dire autant, si vous êtiés hors d'un bois, ou peut-être n'étes-vous pas encore bien revenue de votre fraieur.
Angelie ne lut pas contente de ce discours, mais la grandeur du service qu'elle venoit de recevoir et le besoin qu'elle avoit de lui pour aller sûrement à Bournonville, l'obligèrent à dissimuler, et, voiant que son Lion atendoit sa réponse :
— Que Clidamis ne sois pas assés foû^^que de mourir, lui dit-elle, c'est la dernière sotise que doive faire un homme, et je lui permets de me venir dire qu'il m'a obéi, et qu'il ne m'entretiendra jamais de choses des-agreables à mon humeur.
Son Lion lui embrassa mille fois les genoux pour la remercier, et, lui donnant la main afin de lui aider à monter en sa chaise, lui dit encore avec beaucoup de grâce, qu'il savoit bien que Clidamis ne se pouroit jamais résoudre à lui obéir jusqu'au point d'aimer Isidore; qu'elle lui avoit fait un commandement contraire à la volonté de ses charmes, et qu'il lui avoit ouï jurer de mourir plutôt que de secouer le joug qu'ils lui avoient donné avec un pouvoir souverain.
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La divine beauté lui répondit qu'elle avoit bonne opinion de son obéissance ; en suitte de quoi, il sauta sur son bucefal et prit avec elle le chemin de Bournonville, où ses deux petits laquais avoient déjà porté les nouvelles de son accident, et où plusieurs gentilshommes se disposoient à venir à son secours.
L'Inconnu prit congé d'elle, aussi-tôt qu'elle eut mis pié à terre, et mania son cheval avec tant d'adresse en la quittant, qu'il donna de l'admiration et du respec â tous ceux qui en furent témoins.
Cependant, la justice fut avertie de ce qui s'étoit passé ; elle saisit les cadavres, et fit leur procès et celui de leurs maîtres avec une infamie dont leurs familles ne se laveront jamais.
Le Lion d'Angelie reçut les aplaudissemens de tout le monde, et Clidamis eut beaucoup de plaisir d'entendre dire de lui en touttes les bonnes compagnies, des louanges dignes de la plus haute ambition. Mais comme il ne pouvoit être Ion-temps sans voir Angehc, il alla chés elle aussi-tôt qu'elle fut revenue des noces, et, se jettant à ses pies :
— Adorable maitresse de mes sens, lui dit-il, je viens vous aporter ma vie, en vous oirant mon cœur que je ne puis empêcher de voler à vous ; car, je pense bien que la mort doit être la tragique suitte de cette nouvelle déclaration, à moins qu'en faveur de cet ami qui m'a mérité l'honneur de vous raprocher, vous ne
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convertissiés en bonté cette rif^ueur qui est compagne de vos atrais. Mais s'il est vrai qu'il faille absolument ce sacrifice à la colère que vous donne ma liberté que vous^ recevés comme un grand outrage, ce n'est qu'aux pies de la divinité que j'adore qu'il se doit faire. Oui, belle Angelie, je mourrai à vos pies, ou vous permettrés au mal-hûreux Clidamis de vous servir. Clidamis, continùa-t-il, qui n'aura jamais de pensées qui vous puissent blesser, ne veut vivre qu'à cette condition.
Il eut besoin des larmes qu'il versa en abondance, en finissant ce discours, pour retenir la colère d' Angelie. Cette belle fille, pour la première fois de sa vie, se sentit atteinte d'un peu de pitié, et le regardant avec des yeux qui ne vouloient pas son desespoir, mais qui ne lui promettoient rien aussi :
— J'avois dit à mon Lion, rêpondit-elle, que je vous permettois de me venir assurer de l'obéissance que j'exigeai de vous un soir dans mon jardin; mais, à ce que je puis connoître, vous avés eu peur de m'obliger, et vous ne craignes pas de renouveller votre ofense; je m'étonne, continua-t-elle, que l'antipatie de vos sentimens puisse nourir tant d'union entre vous ; mon Lion expose sa vie pour la conservation de mon honneur, et Clidamis aime mieux mourir que de ne pas conspirer contre; encore a-t-il l'injustice de vouloir que j'autorise son attentat.
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— Ah ! que vous êtes charmante, mais que vous êtes cruelle, divine AngeUe, repHqua Qidamis, de pervertir ainsi la pureté de mes desseins ; votre Lion, j'en conviens, vous adore d'une façon toute spirituelle ; mais les vœux de l'infortuné Clidamis ne seront jamais souillés d'aucune pensée qui soit desavantageuse à votre vertu. Je ne vous demande rien autre chose, belle Angelie, que la permission d'être votre esclave; car, encore que je vous aïe donné mon cœur, la faveur du votre est d'un trop haut prix pour en être l'échange.
— Eh bien, Clidamis, relevés-vous, dit-elle, vous serés mon esclave tant qu'il vous plaira, à condition que vous n'en tirercs aucune conséquence. Pour vôtre cœur, poursuivit-elle, je vous le rends, s'il est vrai que vous me l'aies donné, car vous en aurés des-ormais plus de besoin que vous ne pensés à suporter l'absence d'Isidore, qui s'est retirée dans une maison de filles. Voila, dit-elle, en le tirant de sa poche, le billet qu'elle m'a envoie pour à Dieu :
Isidore à Angelie
Joûissés-en, Angelie, de cet infidèle qui , tout ingrat quil est, maîtrise encore mon cœur ; je me renferme dans une solitude éternelle, d'oîi je ne troublerai pas aisément vos plaisirs, ^ais avertissês-le de se donner de garde des
ennemis que les premiers mouvemens de ma colère lui ont suscités. J'ai dit à ^4rtamene qu'il ètoit le Lion son vainqueur, et celui-ci Va redit à Pirante ; ce n'est pas que je Vaie cru, mais j'ai été bien aise de lui jouer ce tour, afin de lui attirer leur fureur, que je ne voudrais pas qu'il éprouvât maintenant que je ne suis plus qu'amoureuse. Quant au conseil que j'ai donné à ces mal-hûreux rivaux, dignes d'une plus raisonnable maîtresse, de tenter vôtre enlèvement, je ne m'en repens point, et ne suis affligée que de ce qu'ils ont manqué leur coup.
— S'il n'y a que cette raison qui vous fasse rejetter le don de mon cœur, dit Clidamis à Angelie, après qu'elle eut achevé de lire cette folie d'Isidore, je proteste avec vérité qu'elle est vaine, et vous n'en doutés pas sans doute : je suis ravi de la voir sortir du monde, si toutefois son amour l'en peut retirer pour lontems. Je n'ai jamais eu que de la froideur pour elle, et peut-être que ma civilité n'auroit pas été jusqu'à la traitter comme ks autres personnes de son sexe sans l'honneur qu'elle a d'être votre parente.
— Du moins, savés-vous, repondit Angelie, qu'il n'a pas tenu à moi que vous ne l'aies aimée, et vous me fériés encore un service très-grand et que je reconnoîtrois de toutte mon amitié, si vous pouviés vous réduire à la servir. Elle s'est folement imaginée que je songeois à vous conquérir, combien que j'en
sois fort éloignée, moi qui fis veu entre les mains de la nature de n'aimer jamais personne, et qui me connois assés pour croire que les plus aimables hommes ne feroient aucune impression sur mon ame, s'ils l'avoient résolu, et vous en avez des témoignages indubitables, mon Lion et vous à qui je suis, sans mentir, très redevable, et que je ne verrois seulement pas si la bien-seance ne me forçoit de vous donner cette reconnoissance.
Le commencement de leur conversation n'avoit pas promis une fin si cruelle au mal-hûreux Clidamis. Ces paroles le désolèrent entièrement, et la force de ses sens en aiant été violemment abatùe, il tomba de sa chaise sur le plancher, comme un homme sans vie et sans sentiment. Angelie qui n'avoit peut-être jamais encor considéré à fond son beau visage, y aiant jette les yeux sans autre intention que celle d'aprendre s'il êtoit passé, les en alloit retirer, mais la régularité de ses linéamens les y arrêta assés de tems pour faciliter l'entrée dans son cœur au repentir d'avoir afoibli de si charmans objets par de si rigoureuses paroles. — Je l'avoue, dit-elle doucement, que si je pouvois accepter les services de quelqu'un, ce devroit être ou ceux de mon Lion, ou ceux de Clidamis; je leur ai des obligations assés fortes pour les préférer à tout le monde, et quand même je n'en aurois jamais été servie, les apas de ce dernier pou-
voient inspirer de l'amour à mon cœur, s'il étoit vrai qu'il en fût susceptible. Mais hélas ! pôvre Clidamis, tu ne te dois attendre à rien moins, et tu gagneras beaucoup sur moi, si tu peux en obtenir une estime très grande pour ta personne et une espèce d'admiration pour ta vertu. Touttefois, continua-t-elle, je dissimulerai pour le présent, et ne laisserai-je pas mourir à mes yeux celui dont je tiens déjà une seconde vie quand le meilleur de ses amis m'en a donné une troisième. Alors, elle lui jeta un peu d'eau sur le visage, et, soit par la puissance de cette eau, ou par celle de sa belle main de neige, qui la puisoit dans une Eguière de vermeil doré, ou plutôt par le crédit de sa volonté, enfin par l'une de ces choses, si ce n'est par toutes les trois ensemble, cette divinité rapella l'esprit de Clidamis, qui, je m'imagine, alloit payer le fatal tribut à la nature.
A peine commençoit-il à se reconnoître, qu'ouvrant langoureusement les yeux sur Angelie :
— Qiiel plaisir prenés-vous à me maîtriser, belle inhumaine? lui dit-il. Par laquelle de mes actions me suis-je tellement atiré vôtre couroux que vous ne me puissiés laisser expirer lors que vos rigueurs m'y condamnent? Suis-je du nombre de ces infâmes ravisseurs qui soulevèrent leur rage contre vôtre continence, que vous me faittes les mêmes traittemens que vous leur fériés s'ils avoient encore l'insolence de re-
venir vous demander vôtre amitié? Ou, lisés-vous peut-être dans ma fisionomie quelque secrette et honteuse tache, que vous me défendes jusques à l'espérance que Ton ne sauroit denier sans barbarie?
Il alloit poursuivre, quand Angelie, que cette pleinte acheva de toucher, le consola le mieux qu'elle pût, sans touttefois rien rabattre de son orgueil, sinon qu'elle ne s'oposa que foiblement au baiser qu'il cueillit sur sa main de lait qu'elle lui tendoit afin de le relever de terre; mais encore ne pût-elle s'empêcher de lui dire que si son Lion, qui se trouvoit si à propos aux violences qu'on entreprenoit de lui faire, alloit survenir, elle craindroit fort que celle-ci ne diminuât beaucoup leur mutuelle afection.
— Je vous des-abuserai tout présentement de cette injuste pensée, repondit-il, en tirant un billet de sa poche, qu'il lui présenta de la part de son Lion; vous pourés connoître par ce qu'il prend la liberté de vous écrire, que nous ne nous accorderons pas moins bien en amour qu'en toutte autre chose. Il ne m'étoit pas souvenu de le vous donner, mais enfin le voici.
La belle fit quelque difficulté de le recevoir, mais enfin elle se laissa vaincre et y lut ces vers :
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A CETTE FIÈRE BEAUTÉ
Charmante et divine Lionne Dont le beau nom a mille apas, L'avés-vous réduit au trépas Ce mal-hureux que vôtre air emprisonne ?
Il n'aura pu se retenir De vous vanter sa peine extrême, Mi de vous dire qu'il vous aime ; Et vous n'aurés jamais manqué de le punir.
S'il est vrai que je profètise Ce que je crains plus que la mort, Bel ange, je cours même sort.
Car du même désir je sens mon ame éprise.
En faveur de vôtre Lion, S'il n'est pas mort, laissés-le vivre, Ou commandés-moi de le suivre, Nous ne pouvons soûfrir de séparation.
Que si «vous ne pouvés comprendre Cette bonté pour mon rival, Si le destin ne m'est fiital.
Bel ange, c'est le tems qui vous le peut aprendre.
Après qu'elle eut achevé de lire :
— Vous avés quelque raison, lui dit-elle, vous êtes assés bien de concert à me tourmenter, et ses intérêts ne lui semblent pas plus chers que les vôtres. Mais, je vous prie, aprenés-moi de quelle sorte il se trouva si hûrcusement dans le bois, lors que la puissance de ces monstres de débauche me pensa devenir si funeste.
— Le prince des Normans , repondi t Clidamis , aïant ouï parler du jeu qu'on s'étoit fait de chagriner Pirante et Artamene dans le champ que l'on veut bien appeler le champ d'Aronce, et, reconnoissant l'auteur de cette comédie à la description que l'on faisoit de son cheval qui vient de lui, fit entendre la semaine passée à vôtre Lion qu'il l'obligeroit de se montrer en cet équipage à ses yeux, et il obcissoit, quand son bon génie voulut que vos cris et vos justes pleintes vinssent jusques à lui dans un autre chemin du bois qu'il tenoit.
Angelie ne Talloit pas peu embarasscr, car elle ouvroit déjà la bouche pour s'informer de son nom, lorsque le fils du concierge des prisons la vint avertir que Filinte, jeune homme vaillant et adroit en tout genre d'exercice, son oncle paternel et son unique héritier, venoit d'être conduit chés eux par le Bellador, vice-baillif du lieu, ainsi nommé pour s'être trouvé avec honneur à quatorze batailles. Cette funeste nou-
velle la mit hors d'elle-même et la troubla tellement que, contre son naturel et sa coutume, elle prit incontinent après la main de Clidamis, et monta avec lui dans son carosse pour s'aller instruire de son accident chez le Bellador; car, encor qu'elle fut fille, elle savoit pourtant bien qu'on ne parle pas aisément aux prisonniers de conséquence avant qu'ils aient pretté l'interogatoire. Ils le trouvèrent chés lui qu'on le pansoit d'un coup de pistolet qu'il avoit au bras gauche, et Clidamis prenant la parole :
-• Qu'y a-t-il donc, mon vieux ami? lui dit-il. Je viens d'aprendre que Toncle de cette belle demoiselle a été fait votre prisonnier, et je vous trouve dans un état à me faire croire que vous avés eu quelque chose à démêler ensemble.
— Il est vrai, repondit le Bellador, que c'est Filinte qui m'a blessé, mais cela ne seroit rien s'il n'avoit pas tué Lisis, et tué en duel, ce qui est aujourd'hui un crime irrémissible.
Angelie tomba évanouie à cette étrange nouvelle, et la femme et les sœurs du Bellador l'aïant portée sur un lit dans une autre chambre, lui donnèrent tout le secours dont elles furent capables. Clidamis la vouloit suivre, mais aiant été prié de rester avec le Bellador, pour des raisons qui sont réservées au beau sexe, il en aprit ainsi le combat de Filinte et de Lisis.
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— Vous savés, lui dit-il, Clidamis, que l'honneur nous engage à nous acquitter des charges que nous remplissons. Le peu de bien que me laissa mon père en mourant aiant été consumé au service du Roi, je fus obligé d'épouser une femme qui n'avoit guère d'avantage que cette charge de feu son père, et comme il faut que j'en subsiste, il est raisonnable aussi que je l'exerce. J'avois donc été averti que Pirante et Artamene,ces lâches amans des-esperés, rodoient à l'entour d'ici, et j'allois me mettre en embuscade dans le petit bois qui borde le pré, surnommé par excellence le champ d'Aronce, cet invincible guerrier, vôtre père et mon bon ami, afin de les surprendre, lorsqu'un de mes cavaliers m'a fait remarquer que deux personnes en chemise s'y batoient l'êpée à la main. Cela m'a d'abord donné du chagrin, et j'eusse bien voulu n'avoir point sorti de chés moi, car les braves gens me sont chers, et vous savés, Clidamis, et je le dis sans vanité, que j'ai quelque fois eu besoin de n'être pas observé de trop près ; mais enfin il m'a falu faire ma charge, et je courois à eux à toutte bride, lorsque j'en ai vu tomber un à la renverse, percé d'un coup d'êpée de son ennemi. Après les avoir encor aprochés un peu davantage, je n'ai pas été légèrement surpris de voir que le vaillant, mais malhûreux Filinte étoit l'homicide de celui que je venois de voir trébucher, et que j'ai reconnu pour Lisis.
— Quoi donc! ai-je dit, Filinte avec qui j'ai tant chassé de bêtes de nos forêts, et qui m'a si souvent fait riionneur de me dire qu'il m'aimoit, se trouve surpris en flagrant délit par celui de ses serviteurs qui lui est peut-être le plus afectionné, mais qui ne se trouve en état que de lui nuire ! Je vous le dis sans feinte, Clidamis, j'en ai senti une douleur mortelle, et me suis arrêté tout court afin de lui donner au moins le tems de monter sur son cheval que me tenoit un laquais et de fuir à la faveur du bois. La chose lui êtoit aisée, et mes gens qui ne me suivoient que de loin, pour n'être pas aussi bien montés que moi, lui en facilitoient aussi assés les moiens. Mais comme si ce jeune homme avoit renoncé à la vie après en avoir privé son ennemi ; s'il a sauté dans les arçons, ce n'a été qu'afin de me venir combatre. — Bellador, m'a-t-il crié d'un ton qui n'avoit rien d'ennemi, je suis fâché que ce soit vous qui vous trouviés à ma prise, car j'ai envie de la vendre bien chère. — Ah ! sauvés-vous, Filinte, lui ai-je repondu; que peut votre courage contre tant d'ennemis, et ne savés-vous pas que le Roi ne pardonne point?
— Oui, je le sais, a-t-il répliqué, et c'est pour cela que j'aime mieux chercher la mort dans la pointe de vôtre êpée, que de l'attendre dans une prison du fer d'un impitoiable Boureau; et, sans plus balancer, il m'a percé le bras d'un coup de pistolet. Alors, vous
ne doutez pas, je pense, que je n'aie fait mon devoir, ni que mes gens qui ont d'abord tué son cheval, ne l'aient bientôt réduit aux termes de se repentir de ne m'avoir pas voulu croire. Il s'est donc vu pié à terre, le pistolet dans une main et l'êpée dans l'autre, et il a de cette façon combattu si opiniâtrement, qu'il a encore tué deux de mes meilleurs hommes, sans trois autres qu'il a mortellement blessés, avant qu'on l'ait pu saisir. Voilà ce que j'ai vu en dépit de moi ; mais pour ce qui est du sujet de leur combat, je vous dirai, après qu'il m'en a lui-même instruit, que les beaux yeux d'une maîtresse chés qui il rencontra hier Lisis à deux lieues d'ici, comme il revenoit de Paris, d'Ardelise enfin que vous savés qu'il aime eperdùement, les ont portés à cette action par quelque espèce de jalousie.
— Mon vieux ami, lui dit alors Clidamis en l'embrassant, il n'y a point de remède au passé, mais il faut que vous m'aidiez à en trouver à l'avenir ou que vous vous resoudiés à voir expirer de douleur, celui de vos amis qui vous affectionne le plus.
— Hélas ! répliqua le Bellador, de quel côté pouriésvous envisager du remède à un mal-heur pour lequel un Prince perdroit infailliblement la tête; je m'assure que son procès lui sera fait avant huit jours, et que Zenodante nôtre nouvel intendant ne laissera pas languir cette occasion de signaler sa justice, ni de vanger
sur la famille de Lisis l'afront qu'il en reçut il y a peu de tems en la personne de son frère.
— Arrive ce qui pourra de la part de celui-ci avec lequel je n'ai point d'habitude, mais j'essaierai de faire en sorte, dit Clidamis, qu'il ne comprenne pas dans sa vangeance l'oncle de mon adorable Angelie. Je vous prie de m' être favorable en tout ce que vous pourrés, et de n'atribuer à aucun manque d'amitié envers vous ce qui pourra arriver dans l'entreprise que je ferai sans doute de le servir.
Là dessus il alloit fraper à la porte de la chambre où il croioit que fut Angelie, quand il en vit sortir la femme et les sœurs du Bellador qui lui aprirent que la Demoiselle étant revenue de sa foiblesse, avoit vomi mille imprécations contre lui et le vice-Bailli, et étoit après sortie par la porte de derrière, sans avoir voulu permettre qu'on lui en vint donner avis.
— Dieux ! s'écria Clidamis en les quittant presque sans rien dire, qu'ai-je commis de nouveau, que ma déesse me punit si rigoureusement? Encore si elle avoit pris mon carosse, je pourrois croire qu'elle seroit allée en prison, tâcher de séduire par le charme de sa parole la férocité naturelle des Guichetiers. Mais cette secrette sortie à pié, et précédée de tant d'injures, est un augure sinistre qui m'anonce la mort.
Il se fit incontinent ramener chés elle, et l'aiant rencontrée sur un lit de repos, où elle n'en pouvoit
trouver, et qu'elle arrosoit de ses larmes, il s'alloit jetter à ses genoux afin de pleurer de compagnie, quand cette ingratte fille le régardant avec une sévérité fatale à l'amour :
— Où vas-tu, traître? lui dit-elle; as-tu doncencor le front de m' approcher après les honteuses paroles et les basses flateries que j'ai entendues de ta bouche pour le plus grand ennemi de ma famille? Ou ne viens-tu point, peut-être, épier ce qui se passe chés moi pour le service de mon oncle afin de l'aller redire à ton vieux ami le Bellador?
Clidamis la comprit d'abord, et ne manquoit pas de bonnes raisons pour repousser l'injustice de ses reproches ; mais son cœur qui ne pût soûfrir ce genre d'outrage qu'elle faisoit à sa générosité, força l'amour en moins de rien de faire place à son ressentiment. Il la quitta sans réponse, si toutefois son silence ne fut assés éloquent pour lui faire comprendre le sujet qu'elle lui donnoit d'être mécontent, et ne lui aprit assés qu'elle maltraittoit sans raison celui de tous les humains à qui elle étoit le plus obligée, qui seul étoit capable d'éloigner de sa famille la honte dont elle ètoit menacée, et celui enfin qu'elle devoit regarder comme le démon tutelaire de sa vie et de son honneur.
Cependant le procès de Filinte fut mené chaudement, et Zenodante n'aiant eu aucunement égard aux
recommandations de plusieurs grands seigneurs qui s'étoient emploies pour le prolonger, prononça l'arrêt fatal de son injuste mort, qu'il n'avoit encore eu que peu de fois la satisfaction de voir sa nièce et ses autres parens. Uéchafaut étoitdêjà dressé, et le peuple commençoit à s'assembler à l'entour en atendant l'infortuné Filinte, quand Angelie qui s'étoit flatée du contraire commença aussi à se donner en proie aux réflexions et à se repentir d'avoir si indignement traité le vaillant Clidamis.
— Ne suis-je pas bien mal-hûreuse, disoit-elle en se noiant dans les larmes que versoient en abondance ses beaux soleils ! Je n'avois que deux personnes au monde dont l'ardeur me fut assez connue pour en attendre toutte chose; j'ai perdu l'une par mon ingratitude, et me suis mise en état par ce moien de ne pouvoir implorer le secours de l'autre, que je ne connois que sous le titre de mon Lion, et dont j'ignore la retraitte. Ah ! Clidamis, continuoit-elle, ne m'as-tu retirée des eaux que pour m'abandonner dans une extrémité si pressante, et ton courage qui n'a jamais pu être vaincu par la force de tes ennemis, a-t-il donc succombé soûs quelques paroles indiscrettes d'une fille à qui le des-espoir avoit déjà ôté le jugement et la connoissance de ce qu'elle te devoit ? Et toi, brave Lion, dont les actions sont plus grandes que la louange, me manqueras-tu aujourd'hui que mon hon-
iieur, et ma vie qui te reconnoissent pour leur protecteur, sont sur le point de recevoir un si dangereux échec?
Elle ailoit envoyer un laquais chez Clidamis, qui n'avoit point été à la ville depuis le dernier coup de son tonnerre, afin de le prier de venir chés elle, lors qu'Uranie la vint prendre dans son carosse pour l'emmener au château d'Olimpe. Cette bonne mère de Clidamis en venoit de recevoir une lettre qui la prioit instamment d'en prendre soin et de la conduire là, ne jugeant pas à propos de la laisser dans un endroit où la vie de son oncle étoit en hazard, et craignant sans doute qu'elle ne se désespérât assés pour se porter aux extrêmes résolutions. Elle savoit et approuvoit la passion de son fils, et si je n'en ai encore rien dit, c'est parce que mon dessein n'est pas de faire une histoire de longue haleine ; mais elle ignoroit sa métamorphose en Lion, et par conséquent ses combats avec Pirante et Artamene.
Uranie et Angelie montèrent donc en carosse, et étoient déjà à quelque distance de la ville, lorsque cette dernière aperçut son fidèle Lion voler plus roide qu'un oiseau vers l'endroit d'où elles sortoient. La crainte qu'elle eut qu'il ne passât sans s'arrêter, fit que cette fière beauté devenue plus humaine par la nécessité qu'elle en avoit, l'appela avec les plus tendres paroles qu'elle fut capable de recevoir de sa tristesse.
Il obéit avec beaucoup de civilité, et lui aiant baisé, pour la deuxième fois de sa vie, sa belle main qu'elle lui tendoit, et considérant qu'elle versoit des pleurs en abondance, et des pleurs si puissantes sur les âmes, qu'ils étoient seuls capables d'alumer de l'amour dans le sein des plus glacés,
— Ma divine maîtresse, lui dit-il en déguisant sa voix, arrêtés vos soupirs et ne vous abandonnés pas tant à la douleur que vous n'en puissiés revenir quand mon secours vous aura rendu Filinte. Je vous engage ma vie que je conserverai la sienne, et que dans deux heures d'ici nous nous réjouirons ensemble à Olympe, où je pense que Madame vous conduit. J'y viens de voir le mal-hûreux Clidamis que vous avés foudroie le plus injustement du monde, dit-il encore, et qui, malgré le dépit qu'il en devroit avoir, si l'on en pouvoit conserver pour une si divine beauté, m'a protesté de ne survivre pas un moment à votre cher oncle, si mon secours n'avoit pas toute la reùssitte qu'il en attend.
Il ne lui dit que ce peu de mots, après quoi il continua son chemin, encore plus rapidement porté sur les aîles de son courage, que sur le dos de son cheval de neige. Il arriva proche du fatal théâtre où le Boureau etoit sur le point de séparer la tête d'avec le corps de Filinte, lorsqu'un chacun se demandoit à soi-même : Où est maintenant le Lion d'An-
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gelie? Il portoit cette fois une Flâme de satin blanc et le « Lion d'Angelie » y étoit écrit en lettres de sinople. Il avoit lui-même peint des deux côtés de la croupe de son genêt, un Cupidon noir tenant de l'une de ses mains un mal-hûreux amant qu'il conduisoit à la Parque qu'il tenoit de l'autre, avec ces mots écrits aussi en lettres de sinople : « L'amour me conduit à la mort. » Angelie n'avoit pas remarqué cette gentillesse, parce que sa douleur étoit trop vive pour lui permettre de songer à autre chose, qu'à soupirer ses maux; mais Uranie y avoit porté les yeux avec admiration et lui en faisoit le récit en s'avançant vers son château.
Les premières paroles que prononça le Lion d'Angelie, s'adressèrent à l'exécuteur :
— Arrête! cruel ministre, lui cria-t-il, d'un ton épouvantable, arrête et ne tranche pas la vie du plus vaillant des humains, ou songe que tu n'êchaperas pas à mon juste ressentiment.
Ce hardi discours que tout le monde entendit, opéra trois effets diterens : la crainte dans l'ame du Boureau qui n'osa baisser le bras qu'il avoit déjà levé; la joie dans le cœur des spectateurs qui aimoient Filinte et les actions du Lion de sa nièce ; et enfin la surprise agréable dans l'esprit de celui-ci qui ne s'attendoit à rien moins qu'au service qu'un inconnu lui rendoit. Toute fois, il ne balança point sur la résolu-
tion qu'il avoit à prendre; il se leva de l'endroit où il étoit à genoux pour recevoir le coup, et se jetta légèrement sur la croupe du cheval de son libérateur. Mais, parce que l'Echafaut étoit beaucoup plus élevé et qu'il avoit les mains liées, quelque grande que fut son adresse, il ne pût s'empêcher de ghsser à terre, et couroit grandement risque d'être repris, quand un généreux Academiste, jeune homme de naissance, qui se trouva hûreusement là, lui délia les mains du tranchant de son couteau, et lui prit le pié afin de lui aider à remonter en croupe. Ce fût alors que le Lion d'Angelie, fier de ce commencement de son action, se servit de toute son expérience pour tendre la presse des Archers du vice-Baillif qui faisoient leur devoir, et il en étoit déjà assés loin quand le Bellador, que sa blessure n' avoit pas empêché de se mettre à la tête des siens, et qui montoit ce jour-là un cheval de parade dont la vitesse étoit des plus grandes, lui aiant gagné le devant, s'alloit opposer à son dessein, s'il ne l'avoit mis hors d'état en lui tirant son cheval entre les jambes. Ce qui lui restoit à faire après cela êtoit si peu de chose, qu'il en vint à bout sans la moindre difficulté ; car, s'il fut suivi des Archers, lorsqu'il eut gagné la campagne, ce fut de si loin, qu'ils n'auroient jamais pu deviner sa retraitte quand même ils en auroient eu autant d'envie, qu'ils ne se soucioient pas de le savoir.
Ils avoient déjà fait la moitié du chemin d'Olimpe, lorsque, serrant les mains de son libérateur :
— Vaillant Lion, dit Filinte à l'inconnu, je devrois vous avoir déjà rendu mille actions de grâces très humbles, non seulement pour cette dernière générosité qui vous élève au dessus de tous les humains, mais aussi pour les miracles que vous fîtes contre Pirante et Artamene quand vous délivrâtes Angelie de la fureur de ces deux monstres qui alloient sacrifier son honneur à la brutalité de leur passion. Ces grands témoignages de votre vertu frapent puissamment à la porte du temple de la mémoire, et s'il étoit possible que vous eussiés des ennemis après cela, je m'assure qu'ils songeroient moins à pousser des vœux à votre desavantage qu'à donner des palmes et des lauriers à des explois si peu communs au reste des hommes.
— Je ne mérite rien moins que ces louanges, brave FiUnte, repondit le Lion d' Angelie, et ma vie est de trop peu de prix, pour que vous déviés vous souvenir du risque qu'elle a couru en s'opposant à l'injustice que les ennemis de vôtre belle nièce et vos juges, voudroient exercer sur vôtre destinée; et mon cœur, continua-t-il, qui s'humilia devant les cjiarmes de cette adorable beauté, aussitôt que mes yeux eurent la gloire de la voir, seroit un présent bien peu digne de lui être ofert, si son courage qui, partout ailleurs, ne manque pas de défauts, étoit assés foible que de
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concevoir des bornes lorsqu'il s'agit de la servir, ou en sa divine personne, ou en celle de Filinte dont les moindres qualités n'ont point de mesure. Toute-fois, reprit-il, je ne suis pas fâché de connoître que vous me vouliés avoir de l'obligation ; car cela me facilitera les moiens d'obtenir une grâce que je vous demanderai en faveur de Clidamis.
Vous n'ignorés peut-être pas que ce malhûreux amant de votre nièce, mon rival et mon intime, ne soupire avec beaucoup de fermeté et de constance, les maux que lui causent la rigueur et l'inhumanité d'Angelie; mais vous ne savés pas, sans doute, la cruelle raison qui l'a empêché de visiter vos fers et de vous servir de son épée dans cette occasion où vous en aviés besoin?
— Je sai, repondit Filinte, que Clidamis a retiré Angelie de la fureur de l'onde, et je lui en écrivis une lettre de remerciment aussitôt qu'elle me l'eut mandé à Paris où j'ai toujours demeuré depuis six mois. Je crois qu'il lui fit l'honneur de l'estimer assés pour se résoudre à la servir, et je ne doute ni de son amitié pour moi, ni de son courage pour tous les infortunés. Uranie qui me fit la grâce de me venir voir il y a trois jours, m'assura qu'il étoit fort malade, à la campagne où l'avoit exilé la cruauté de ma nièce; mais je le trouvois assés excusable sans tout cela; car, sachant bien qu'il n'y avoit point de remède à mon
mal, je croiois fermement que ceux de mes amis que je ne voiois point, étoient retenus par la douleur dans leurs maisons, et enfin j'étois bien éloigné de rien imaginer au des-avantage d'un Gentil-homme sorti de l'invincible Aronce et de la vertueuse Uranie, et qui, tout jeune qu'il est, a déjà donné de beaux sujets de parler de sa gloire à la renommée des hommes illustres. ,
— Uranie avoit raison, cher Filinte, dit alors Clidamis, en l'embrassant à son tour, et sans plus déguiser sa voix; c'est une merveille que je ne sois pas mort, après les indignités que m'a faites mon adorable Angelie. J'étois avec elle chés le Bellador, qui est sans doute de vos amis, et qui ne m'aprit votre accident qu'avec beaucoup de douleur, quand cette injuste fille, entendant que je l'appel ois encore mon vieux ami, après qu'il vous avoit arrêté, se déroba secrettement de chés lui, et s'en retourna à la maison dont elle me congédia un moment après avec forces injures, et en me reprochant que j'y venois épier ce qui s'y passoit afin d'en aller faire un fidèle récit à mon bon ami le Bellador. Ces cruelles paroles que je ne pensois pas avoir méritées, portèrent incontinent la rage dans mon âme, et, sans trop réfléchir sur ce que je faisois, je vins à ce logis où nous atendoient Angelie et Uranie, ma mère, dans un état le plus pitoiable où jamais amant se soit trouvé. Je fis tout ce qu'il
me fut possible pour gagner sur mon cœur de ne revoir plus les atrais de cette ingratte, que ma colère avoit éloignée pour jamais, à ce qu'elle assûroit ; mais ce fut vainement, j'achève de connoître, peu d'heures après, qu'il n'étoit pas si aisé de haïr que d'aimer jusques à l'adoration une si auguste et si merveilleuse Beauté. Je tombé malade la même nuit, et je ne pense pas que j'en fusse jamais guéri, si l'espérance de vous donner cette preuve de mon amitié, et à elle cette marque de mon amour ne m' avoit secouru avec succès. La grâce donc que j'ai à vous demander, c'est que vous aiant apris que je ne pourois vivre sans voir, servir et aimer Angelie, vous m'obteniés la permission de l'un et de l'autre et je vous tiendrai bien quitte de ce que, par un excès de civilité, vous dites me devoir d'obligation.
L'étonnement de Filinte fut tel d'aprendre que Clidamis étoit ce redoutable Lion qui le venoit d'afranchir de la mort dont la honte auroit éternellement noirci la gloire de sa famille, encor que sa cause fut toutte grande et toutte noble, qu'il ne lui fut pas possible d'exprimer autrement sa joie que par des embrassemens dignes d'un amant bien amoureux envers une maîtresse toutte charmante. Toute fois il revint de son silence, mais ils étoient déjà sur le pont d'Olimpe, il n'eut le tems de lui dire que très peu de mots, mais des mots si doux et si conformes à ses désirs amou-
reux que son cœur en tressaillit de joie et de contentement, et reprit sa gaieté naturelle que lui avoit dérobée le peu d'espérance qu'il concevoit encore nonobstant tous ses services, de fléchir la rigueur de son inhumaine.
Uranie et la belle Angelie qui attendoient avec impatience l'effet des promesses de cet ardent Lion, ne l'aperçurent pas plutôt et lui et Filinte, des fenêtres de leur chambre où elles sanglotoient de compagnie, qu'elles descendirent avec précipitation pour les recevoir. Cette dernière fut la plus diligente pour aller au devant, et regardant son Lion avec des yeux dépouillés de leur ingratitude ordinaire :
— Vaillant homme lui dit-elle avec un soupir qu'elle ne put retenir, et d'un air qui marquoit la satistaction qu'elle en venoit de recevoir, qu'exigerésvous de ma reconnoissance qui ne soit inférieur à la nouvelle grâce dont vous venés de combler vos bienfaits? Vous avés rassuré mon honneur, et sans doute ma vie, lors qu'ils ne tenoient plus qu'au peu de résistance que i'étois capable d'oposer à la rage de quatre cruels monstres; vous venés de rendre l'un et l'autre à celui de mes parens que j'afectionne le plus, et vous avés fait ces miracles avec tant de modestie, si peu de fastes, et d'une manière enfin si digne de vous et des louanges publiques, que je me trouve nécessitée de n'en rien dire, de crainte d'en avilir le
mérite et la grandeur par la bassesse de mon expression.
L'amour qu'elle portoit à son cher oncle, et l'impatience où elle se trouvoit de le caresser après un tel orage, ne lui permirent pas d'attendre la réponse de son Lion qui s'étoit d'abord agenouillé devant elle. C'est pourquoi elle se tourna du côté de Filinte afin de l'embrasser avec la plus grande démonstration d'amitié qui se puisse comprendre, et comme il finissoit de faire ses complimens à Uranie, et cette bonne mère se vit alors respectueusement abordée de son cher et unique Clidamis qui jouoit admirablement bien son personnage de Lion.
Après que ces premiers mouvemens de leur joie eurent assés régné, ces quatre illustres personnes se retirèrent dans le plus bel apartement du logis, où succédèrent à plus Ions traits de nouvelles et de doucereuses caresses. Mais Filinte qui vouloit à son tour être favorable à Clidamis, changeant tout d'un coup de conversation, et se tournant du côté d'Uranie :
— N'aurai-je donc pas l'honneur, madame, lui ditil, de saluer Clidamis à qui je suis si étroitement obligé, et que je n'ai point vu il y a si lon-tems?
— Hélas! Filinte, repondit Uranie, je ne sai ni ne peux aprendre de mes yeux ce qu'il est devenu depuis tantôt que ce vaillant Lion a parlé à lui.
— Je vous tirerai de peine, madame, dit Clidamis.
Le respec qu'il a pour les commandemens d'Angelie , toute ingrate qu'elle est à ses services, mais toute divine et toute charmante d'ailleurs, est si profond, qu'il n'oseroit paroitre devant ses yeux couroucés après la mortelle défense qu'elle lui en fit, le sinistre jour que Filinte fut arrêté, et il ne s'y hasardera pas sans doute que vos prières n'aient premièrement fait révoquer cet injuste arrêt, mais religieusement suivi, de cet humble et fidèle amant.
Angelie en avoit déjà deviné la cause et même en avoit fait part à Uranie avec un sérieux repentir; mais quand elle se vit confirmée dans cette pensée par son Lion, qui en parloit en homme savant, elle ne put denier quelques larmes à son obéissance, combien que, dans son cœur, elle fut secrètement indignée de ce qu'il n' avoit pas secondé celui-ci dans le secours qu'il avoit hardiment porté à Filinte, et sans se taire prier davantage :
— Je l'irois quérir moi-même, dit-elle, si je savois où il est, et n'oublierois rien de toutes les douceurs qui sont connues aux honnêtes filles, afin de le recompenser un peu du tourment que je lui ai, ditesvous, causé, et de l'offense que j'ai faite à sa vertu.
— Je vous en épargnerai la peine, ma belle maîtresse,reprit son Lion, mais aies la bonté de soûfrir encore ce petit mot en sa faveur. Il ne veut vivre que pour vous aimer et ne sauroit se résoudre à taire une pas-
sion qui lui est si glorieuse. Aprouverés-vous qu'il subisse cette divine loi que vos célestes atrais lui ont imposée? Car, de le rapeler sous des conditions aussi fâcheuses que celles du secret et de la privation d'une si douce espérance, ce ne seroit que changer le genre de son trépas, et le sortir d'un précipice afin de le faire tomber dans un autre encore plus douloureux et plus profond.
La belle Angelie, à ce coup, et pour la première fois de sa vie, se trouva interdite et confuse; elle baissa les yeux, et sa pudeur qui s'interessoit à de semblables demandes, parut aussitôt sur le jasmin de son charmant visage, soûs l'incomparable vermillon de son voile délicat.
Uranie en eut pitié et l'embrassant avec beaucoup de tendresse :
— Quoi ! ma belle fille, lui dit-elle, voulés vous donc laisser mourir Clidamis qui vous aime si passionnément, que vous ne répondes rien aux propositions de son ami, qui essaie d'en retenir l'âme qui se veut envoler?
— Non, Madame, répliqua Angelie, en reprenant une contenance plus enjouée qu'elle n'avoit encore fait; non, madame, ce ne sera jamais de mon consentement que Clidamis expirera. Sa seule personne sufiroit à me faire naître de la bonne volonté pour lui, quand je n'en aurois jamais été servie; mais, de plus.
le sang d'Aronce et d'Uranie, dont il ne s'est pas montré indigne jusques ici; les grandes actions de mon Lion qui me demande cette reconnoissance pour son ami, et les yeux de mon oncle qui me parlent en conseillers irréprochables, me font une nécessité indispensable d'être obéissante.
— Vous voies bien, dit alors Filinte au Lion de sa nièce, vous voies bien, ce me semble, qu'Angelie prétend que tous vos services tourneront en faveur de Clidamis.
— Elle a beaucoup de raison en cela, repondit celui-ci; je n'ai jamais aspiré à quelque crédit sur le cœur de cette belle, que pour en rehausser le sort de mon ami; et pour preuve de ce que je dis, continuat-il en se levant de sur sa chaise, je Tirai tout présentement ravir d'une si charmante nouvelle.
Il ne fut pas parti que Filinte, embrassant de nouveau sa chère nièce, et baisant ensuite les mains d'Uranie avec un respec très profond :
— Mesdames, leur dit-il, ce généreux Lion vous apartient à touttes deux plus que vous ne pensés : à l'une, comme étant le digne successeur de l'invincible Aronce; et à l'autre, comme celui qui, par la grâce des dieux, s'unira à elle soûs les neudx d'un fidelle himenée. C'est Clidamis, poursuivit-il, qui, sous cette peau, a entrepris et fait tout ce que vous avés veû de miracles en si peu de tems, et dont la valeur in-effable
nous a retirés du précipice que les aparences nous defendoient d'éviter.
De vous dire l'etonnement d'Uranie et de la belle Angelie, je ne pense pas que Ton croie la chose possible; mais je dirai seulement que ces généreuses âmes se trouvèrent si remplies de satisfaction et de plaisir, que l'une oublia qu'elle étoit mère, et que l'autre ne se souvint plus de sa fierté quand Clidamis fut de retour de sa chambre, où il étoit allé quitter son équipage de Lion. Elles le caressèrent avec tant d'emportement et lui donnèrent à l'envi des louanges si glorieuses, que la nature qui le regardoit comm.e le plus bel ouvrage de ses mains, en observa le repos pendant huit jours, qu'elle ne créa aucun hôte de quelque espèce que ce soit.
Mais la jalouse Fortune ne l'imita pas dans sa joie, car la renommée, qui lui aprit cet hûreux succès de Clidamis, lui auroit sans doute porté la mort dans le sein, si elle en avoit été susceptible ; toute fois sa colère fut telle, que son corps, qui s'en afoiblit entièrement, fut nécessité d'apuier ce pié qu'elle tient toujours en l'air, comme un témoignage de son inconstance et de sa légèreté, sur sa boule, de crainte de trébucher.
— Tu n'es pas encore êchapé à mes traits, disoitelle dans ses furieux transports, petit mignon de mon ennemie irreconciUable, et je te tends un piège que tu
n'éviteras pas sans doute, dûs-tu te transformer en quelque chose de plus terrible qu'un véritable lion ne l'est dans sa furie.
Hélas ! elle ne disoit que trop vrai, la cruelle Turque; car enfin, Filinte ne voulut point sortir d'Olimpe qu'il n'eût premièrement assisté à leurs noces. Il fit pourtant semblant de s'éloigner, et fut quelque tems chés le prince des Normans après avoir envoie cinq cens écus d'or au Bellador, tant pour le recompenser de la perte de son cheval, que pour remerciement de ce qu'en visitant le château d'Olimpe, comme tous les autres d'alentour, par le commandement de Zenodante, il en avoit premièrement donné avis à Clidamis; mais il revint quelques jours après.
Clidamis et la belle Angelie se marièrent donc; mais le secret, qui ne fut pas assés observé à cette cérémonie, causa la plus tragique fin du monde à leurs cœurs qui ne commençoient que d'être hûrcux.
L'heure étoit déjà venue dans laquelle l'amour les lavoit de leurs peines dans le fleuve des délices d'une jouissance parfaitte, lors que les monstres Pirante et Artamene, à qui Isidore, qui entretenoit un secret commerce de lettres avec eux dans la maison d'un débauché, avoit donné avis de ce qui se passoit, sortirent de dessous leur lit. Ils avoient été cachés tout le jour dans un petit bois qui offroit de belles allées à la sortie du jardin, et s'étoient glissés dans cette
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chambre à la faveur des ténèbres qui étoient grandes cette nuit-là, et par un petit escalier secret qui ne leur étoit pas inconnu, pendant que tout le monde du logis avoit été occupé, les uns à danser et les autres aux préparatifs du souper. La première chose qu'ils firent fut d'aller verrouiller la porte, ou du moins d'aller voir si elle l'étoit. Mais cela ne se passa pas sans bruit; de sorte que Clidamis, pensant que ce fussent quelques-uns des conviés qui s'étoient cachés, contre la coutume des gens de qualité, pour faire quelque galanterie, s'en pleignit avec une gentillesse admirable.
— Quand vous sériés Pirante et Artamene, dit-il, vous ne me pouriés pas traitter avec plus de cruauté ; mais prenés garde aussi que le Lion d'Angelie ne vous joue aussi bien qu'eux, si vous me donnés la peine de sortir des bras de cette adorable maîtresse.
L'infortuné jeune homme ne pensoit pas si bien dire, et l'extrême confiance qu'il avoit alors en sa fortune, êtoit bien éloignée de lui permettre le moindre pré-sentiment de l'assassinat qui étoit voisin de lui. Que dirai-) e de plus? Cette raillerie leur vérifia ce que la scélérate Isidore leur avoit dit et qu'elle ne croioit pourtant pas elle-même lors qu'elle les engagea dans l'enlèvement de sa cousine ; et ils le furent poignarder incontinent après. Ils ne le tuèrent pas tout d'un coup, car ils le vouloient rendre témoin d'un crime qui lui fut mille fois plus sensible que la
mort ; mais ils le mirent d'abord en état de ne rien entreprendre pour la défense d'Angelie, qu'ils violèrent le plus mêchammeut du monde, et qu'ils traitterent après avec la même barbarie que lui.
Hélas! infortuné Clidamis, que tes délices eurent peu de durée, et que les eaux de l'étang de Richemont t'eussent épargné de déplaisirs, si elles t'avoient renfermé pour jamais dans leurs ondes argentines, lors que ton cœur s'y fut brûler aux adorables raions des divins yeux de la belle Angelie ! Je voudrois bien savoir ce qui fut de plus grand en toi, ou de ta douleur de l'avoir reduitte par l'importance de tes services à vaincre sa fierté naturelle, et à forcer en ta laveur sa haine pour tous les hommes, ou de la rage qui s'empara de tes sens, lorsque ses chastes et pitoiables cris t'aprirent l'irrévérence de tes assassins et des siens, envers le petit et charmant autel où tu venois de sacrifier? Je pense bien, hélas! que la peine d'Angelie te fit oublier tes maux, et que tu te trouvas réduit à la dure nécessité de te pleindre que tes bourreaux t'avoient encor assés laissé de vie pour te faire mourir autant de fois que ses gemissemens et ses sanglots viendroient jusques à toi.
Et vous, ô beauté sans seconde ! et dont la rigueur amolie contribua à cette tragique suitte de vos enlacemens amoureux, et vous, dis-je, n'est-il pas vrai que votre martire ne vous fut pas moins sensible à
cause de Clidamis, que pour l'amour de vous-même?
— N'exercés pas sur lui votre miséricorde, barbares et inhumains déchaînés contre le repos de nos jours, disiés-vous, en dépit de mille larmes de sang qui s'eforçoient de vous interdire l'usage de la parole ; ce n'est que moi qu'il faut sacrifier à votre lâche desespoir, comme celle que les mauvaises parties que j'ai toujours su découvrir en vous, en ont peut-être rendu la cause. Clidamis ! mon cher Clidamis ! poursuiviés-vous, je vais mourir aussitôt que ces traîtres m'auront ôté l'honneur ; mais fais-moi la justice de croire que le point le plus douloureux de mon supplice est celui de te voir compagnon de mon sinistre sort.
Cependant, quelque profondement que les valets dormirent, un si grand desordre les eut bientôt éveillés, et Filinte et quelques autres personnes du voisinage qui avaient assisté aux noces de Clidamis, en aiant été averties par ceux-ci, ils furent tous aussi prontement qu'en vain à leur secours. Ils commençoient pourtant d'enfoncer la porte lors que les boureaux, qui avoient achevé leur pernicieux ouvrage, et qui avoient préveu à tout, alumerent un bout de bougie aux foibles étincelles d'un petit fusil de poche, et commencèrent par le lit fatal de ces mal-hûreux amans à brûler une partie d'Olimpe. La chambre fut en moins de rien enflamée, et les deux plus criminels hommes
du monde, sachant bien qu'ils n'étoient pas capables d'échapper aux mains de ceux des amis de Clidamis qui étoient là pour le venger, se ruèrent dans l'endroit du feu le mieux alumé, après s'être servis de leurs poignards tous chauds et tous rouges du sang innocent d'Angelie et de son époux, pour avancer leur propre trépas.
Ce fut alors que le des-espoir de la nature, d'Uranie et de Filinte fut tel, que rien n'auroit été capable de l'égaler sans la joïe de la Fortune et d'Isidore, qui se pâmèrent de plaisir l'une et l'autre aux premières nouvelles qu'elles en eurent. Ceux qui se trouvèrent là ne purent jamais empêcher que Filinte n'allât chercher les assassins de ce qu'il avoit de plus cher au monde au milieu de l'enfer de cette chambre, après qu'ils en eurent enfin brisé la porte ; mais il n'en revint point, et aima mieux les suivre dans les Champs- Elysées, que de rester sans eux au nombre des humains.
Mais, pendant que les vassaux d'Olimpe acourent au feu pour l'éteindre, je dirai adieu au lecteur, mon dessein n'étant pas de soupirer avec Uranie, ni de suivre la justice dans le château d'OUmpe, et me contentant d'avoir fait connoître que la Nature ne réussira jamais bien dans ses entreprises , tandis qu'elle ne prendra point le consentement de la Fortune.
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